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AA^EflTISSKMENT. 



Prouver^ 1^ (luel'élo^pfteBoe est UQfmtoabien 
ua pouvoir sitseeptîble de suivre ki pensée danis 
toutes les directions que celfe-ct petit pvecndpe et. 
sous toules^ les^ formes^ d'expression qu'elle peut 
recevoir ; 

2^ Que l'art oratoire est Téloqùence poëttive- 
nient dirigée vers un but praticpié et généralr- 
ment immédiat ; 

3« Que la rhétorique ^ théorie de l^art oratoiipe 
et non pas de l'éloquence ^ ne pouvait, ni ne de- 
vait s'adapter rigoureusement à toute l'étendre 
de cet art; qu'elle a bien fait de se fixer au bar^ 
reau ; et que sa fortune s'explique, d'un coté^ par 
l'immensité de sa portée , de Tanu^e, par sa ré- 
serve : tel est l'objet de nos études sur les prolé- 
gomènes de la rhétorique. 

Cet objet est simple ^ ainsi qu'on le voit, peut- 



205843 



Digitized by VjOOQIC 



H 

être même Test-il trop. Car il n'est personne^ san» 
doute , qui n'ait fait , entre ces deux mots élo- 
quence^ et art oratoire, une différence qui semble 
s*oflfrir d'elle-même. Mais si nous avons vu cette 
différence partout pressentie^ nous ne l'avons 
trouvée nettement formulée nulle part ; et, si nous 
l'avons rencontrée tout d'abord , et sans aucune 
peine , il nous a fallu tout au contraire bien des 
travaux et bien des recherches^ quand nous avons 
essayé de l'établir ou de la fixer. Y sommes-nous 
du moins parvenus , et avons-nous, sur notre 
route, découvert des aperçus et des faits capa- 
bles de dédommager nos lecteurs du peu d'impor*- 
tance d'un résultat , au fond très minime , et qui 
pourtant nous a bien coûté ? ce n'est point à nous 
de le décider. Nous nous contenterons de dire que 
nous le souhaitons. Nous réclamons dans tous les 
cas Un peu d'indulgence pour le ton trop haut 
sans doute, que, sans nous en apercevoir, nous 
avons pris quelquefois, non pour faire à personne 
une illusion, que nous n'aurions point, comme 
on le voit , partagée ; mais bien pour nous soute- 
nir et nous animw un peu dans notre travail. 

Nous avons consciencieusement indiqué tout ce 
dont nous nous sommes aidés dans nos recher- 
ches. 

Le Phèdre de Platon, la rhétorique d'Aristotc, 
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Quintilien , le dialogue de Tacite sur les ora- 
teurs , Hermogène , Longin , les articles de Mar- 
montel , les livres de Campbell et de Whately , 
et ceux de M. Villemain , ont constamment été 
dans notre mémoire ou sous' nos yeux. Pour ce 
qui est des trois grands traités oratoires de Cicé- 
ron , nous ne saurions dire nous-mème combien 
de fois il nous est arrivé de les relire. Si nous 
étions déjà ^ par goût , quelque peu cicéronien , 
nous le somme devenus tout-à-fait ; et , si nous 
nous en rapportions aux mots célèbres de Quinti- 
lien , et du grand Arnaud , nous pourrions croire 
Q^^oir profité. 

Quatre livres nous ont offert , d"'un autre côté, 
une bibliographie à peu prés complète delà rhéto- 
rique. Ce sont : V le SuvaY^YV) Tcx^wv , de Léonard 
Spengel ; 

2* La thèse de M. E. Gros sur VEtat de la 
Rhétorique chez les Grecs , depuis sa naissance 
fusqu'à la prise de Constantinople ; 

3* L'ouvrage de Gibert , intitulé : Jugements 
des sai^anis , sur les autews qui ont traité de la 
rhétorique ; 

4" Enfin le livre de M. Ferri , qui a pour titre : 
de Y Eloquence et des Orateurs anciens et mo^ 
dernes. 

Une chose surprendra peut-être nos lecteurs , 
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car elle nous a désagréablement surpris noirs- 
méme ; c'est que nous n'avons presque jamais cité 
Fénelon que pour le combattre. 

Pour nous justifier , nous ne dirons point avec 
Gibert, bien plus sévère que nous envers Tauteur 
des Dialogues sur l'Éloquence (voir Jugements 
des Sapants , tome IH , page 477 ) , que cef ou- 
vrage est unr essai de la jeunesse de Fénelon , qui 
ne le publia point lui-même , sans doute , parce 
qtr'il ne le trouvait pas digne de lui. Cette raison 
nous parait mauvaise ; car ces dialogues , malgré 
les quelques erreurs et de doctrine et de fait qu'on 
y peut reprendre , sont à tous égards un livre 
digne de Fénelon ; et, de phis, nous retrouvons 
exactement les mêmes vues et les mêmes princi- 
pes dans la lettre à TAcadëmi^ Française , qui est 
bien de la maturité de Tauteur du Télémaque. 

Les erreurs littéraires de Féaelon noua^ parais- 
sent tenir uniquement à la délicatesse, peut-être 
excessive d'un goût qpine connaissait et ne pri^ 
sait qu'un petit nombre de beautés exquises. 

On sait qne rorehiteeture gothique est pour 
lui le symbole ou le type du mauvais goût ; que 
le premier il attaqua , comme amené seulement 
pm'^ le besoin de la rime , le beau^ vers , disons 
mieux, le vers absolument nécessaire qui suit, 
dans Corneille , le quil mourût , dU père des Ho- 
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races; et que, le premier aussi , il traita de pur 
hors-d'œuvre daris la Pfc^re de Racine, la nar- 
ration de Théraméne si aisée à défendre contre 
cette iiyuste critique. Mais ce n'^t pas tout. En 
élevant Molière au-de$6us de Tcrence pour la force 
comique et l'étude des caractères, Fénelon trouve 
qu'il parh JTja/,, qu'il écrk mal en pro^e et sur-- 
tovU en ver$ ; il lui reproche sérieu^ment ies 
phrasesUs, moins naturelles et les ph^s forcées et 
des métaphores qui approchent du gatimaiklas. 
VpUà, par ejuemple, un jugement auquel per- 
sonne aujourd'hui n'oserait souscrire. Disons donc 
de Fénelon , en le considérant du moins comme 
critique , ce qu'il dit lui-même de Molière : En- 
core une fois y je le trom>e grand ; mais ne puis- 
je parler j en toute liberté, sur ses erreurs? C'est le 
mot de Quintilien, summi erant ; homines tamen. 
Au siècle d'Auguste existait un grand seigneur, 
à la fois orateur , historien et poète. C'était Pol- 
lion. Gomment jugeait-il les grands poètes con- 
temporains f auxquels il doit presque toute sa re- 
nommée? nous l'ignorons. Mais nous savons qu'il 
était envers les prosateurs d'une sévérité tout à 
fait hypercritique ; qu'il trouvait des inexactitudes 
dans les commentaires de César , et de la Pataçi- 
îùté, dans Tite-Live; qu'il traitait plus rude- 
ment encore Salluste^ dont tout le mérite à ses 
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yeux, était de s être fait faire par le grammairien 
Ateïus , une sorte de mosaïque des mots et des 
phrases du vieux Gaton. 

Eh bien , si nous osons le dire , quelques-unes 
des critiques de Fénelon offrent un certain rap- 
port avec celles de Pollion. Mais si celles du grand 
seigneur et bel esprit de la cour d'Auguste, fu- 
rent peut-être inspirées par Tenvie , celles de Fé- 
nelon , hâtons-nous de le redire , viennent uni- 
quement d'un goût qu'une délicatesse excessive 
pendit , comme il est arrivé souvent , exclusif. 
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INTRODUCTION. 

Histoire abrégée de la rhétorique. — Poêition de la question. 



Vers le commencement du cinquième siècle avant l'ère 
chrétienne, apparut, au milieu des Grecs établis dans la 
Sicile, un art qu'on nomma la Rhétorique. Ceux qui les 
premiers en firent profession , les Syracusains, Goraz et 
Tisias, puis le célèbre Gorgias de Leontini, disciples du 
philosophe Empédocle, avaient, dit-on, recueilli, soit de 
l'enseignement oral, soit des écrits de leur maitre, les vues 
qui devaient servir de fondement au nouvel art. Bientôt le 
renom que cette invention donne aux l^ciliens leur suscite 
des émules sur tons les points de la Grèce ; et partout des 
écoles deff philosophes on voit sortir des rhéteurs. 

De la lutte des écoles philosophiques de l'Italie et de 
rioDÎe le scepticisme était déjà né. L'art sicilien devient 
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pour la pliilosopl)ie du doute un de plus actifs et des plus 
puissants véhicules. Dédaignant le vrai duquel les philo- 
sophes eiix-niénMS leur avaient sans doute appris à de'seipé- 
rer» les liiéleurs ou sophistes, <ar J^ cette époque, ainsi qu'il 
arriva plus tard, ces deux dénominations furent bien sou- 
vent confondues, ne s'attachent qu'au vraisemblable dont 
Vempire sur l'opinion leur paraissait assuré. 

Ensei^ant à la Gf^èce la théorie d'un art qu'elle pra- 
tiquait bien avant de savoir que c'en fût un , d'un art 
qui s'adaptait manreiljeusemettt à ses besoins, à ses goûts, 
à son tempérament et son caractère, ils devaient à peu près 
partout trouver de nombreux adeptes : ils en devaient sur- 
tout trouver dans Athènes, où l'on était plus grec que par- 
tout ailleurs, et où les sciences, les arts et les lettres jusque 
là disperses dans les iles et les colonies de l'Hellade sem- 
blaient alors s'être donné rendez-vous. Athènes non seule- 
ment accepte , mais s'approprie l'art qu'avait inventé la 
Sicile. C'est dans ses miu^, c'est auprès de son Isocrate que 
bientôt on vient de toutes parts en étudier les secrets. 

La fortune et 1^ succès des rhéteurs ne tanlent pas à 
leur attirer de» ennemis. La profession qu'ib font trop gé- 
néralement d'apprendre à soutenir le pour et le contre , à 
-donner à une mauvaise cause les couleurs de la justice et 
de la v^«bé,€xcite à la fessât l'admiration du vulgaire, ei sa 
défianœ et u. haûM. 

I/un autre côté, l'apparence d'immoralité que cet art, 
ainrf compris , semblait présenter, l'appui qu'il pouvait 
prêter arux ambitieux courtisans du peuple, aux méchant$, 
hd Talent et la i^robation d^ Socrate et l'inimitié de 
Phton. 

Ce dernier l'attaque dans le Phiidre comine lrîvofe« 
iafifficaoe e^ incapable d'attôisdns ce qu'il s^cst paaé pour 
but. Dans le Gongias, il parait aller bien pfais Un enoOire^ 
^ eonCondant cet art avec la politique à laqœlk il servait 
parfois d'instrament ; politique que^ malgré l'anachra 
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ûe Texpredsion, on pouri*ait appeler macliiavélique , il 
semble l'attaquer comme faneste et corrupteur. 

L'hostilité dont la philosophie poursuit ainsi, presque à 
sa naissance, un art qui pourtant était sorti de son sein^ fut, 
comme nous l'apprend Gicéron, un de ces points assez 
rares, sur lesquels s'unirent toutes les écoles qui procé- 
dèrent de Socrate, c'est-à-dire, toute la philosophie grecque, 
des temps postérieurs. 

Une hostilité si redoutable, à laqueUe la politique ro- 
maine joignit parfois sa réprobation, n'ébranla pas toutefois 
la rhétorique et n'arrêta point sa fortune. Elle resta tou- 
jours pour la Grèce entière et devint bientôt pour Rome 
Tsj^vTî, arsy Fart par excellence , l'art dont l'objet était si 
connu , et jugé si supérieur à tout autre qu'on se dispensait 
de l'indiquer. 

BienpluS; emportés par le torrent contre lequel ils s'a- 
perçoivent sans doute qu'ils lutteront en vain , les philo- 
sophes croient devoir approfondir cet art , dont tous les 
esprits se préoccupent. Déjà dans le Phèdre ^ k côté de l'a- 
mère critique de la doctrine des premiers maîtres , Platoii , 
se traçant peut-être à lui-même sa rhétorique , où , si l'on 
veut, sa poétique, ébauche d'une main hardie le plan d'un 
art véritablement digne de ce nom. 

Bientôt après Aristote ne dédaigne point de recueillir ce. 
qui lui paraît de quelque valeur dans la doctrine des pre- 
miers rhéteurs , peut-être trop sévèrement jugés par 
Platon. Puis il éclipse ou fait oublier leurs travaux. Du plan 
si large que son maître avait esquissé dans le Phèdre , il 
exécute tout ce qui se pouvait exécuter, et e'crit cette rhé- 
torique si substantielle , dans laquelle Bacon (1) 'vioyait le 
chef-d'ceuvre du penseur que Dante appelle le maître de 
ceux qui sas^enl (2). 

Après eux , après Théophraste, le disciple^ le successeur 
d'Aristote , et qui, comme lui , écrivit sur la rhétorique , 
vous chercheriez en vain une école philosophique ou de 
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loin en loin, on ne compte au moins un ou deux rluétenr^ 
En dépit de rausieiité de son langage et du peu de chance 
d'action que l'ëtrangeté de ses principes et son rigorisme 
lui laissaient sur l'opinion , le portique lui-même s'est oc* 
cupé de cet art; et en fit, une de ces prérogatives qui , 
comme Ton sait, ne pouvaient appartenir qu'à son sage. 

Il est une remarque qui rend plus étrange encore la for- 
tune de la rhétorique, et que l'on ne peut guère s'empê- 
cher de fioiire en parcourant les interminables listes, et exa- 
minant les dates de tous les ouvrages que l'antiquité grecque 
et latine lui ont consacrés ; c'est qu'elle ne fut jamais plus 
cultivée qu'aux temps où l'on pouvait, ce semble, le moins 
ta mettre en pratique. C'est c[ue les plus remarquables, sans 
contredit, des livres dont nous parions^ ne parurent qu'à 
des époques où les grandes carrières de l'art oratoire allaient 
se (^mer, si même elles n'étaient pas déjàcloses^ et par- 
fois depuis bien longtemps. 

' Denys d'Halicarnasse établit très bien dans un docte et 
curieux mémoire ' que la rhétorique d'Aristote ne parut 
qu'après que Bémosthène eut prononcé et publié tous ses 
che1&-d^oeuvre ; elle ne parut donc qu'au moment où la do- 
mination macédonienne affermie enlevait peur toujours à 
réloquence grecque ce qu'Isocrate et Aristote avaient jugé 
son plus noble champ, V^égora , et ne lui laissait d'autre 
lice que la plaidoirie vulgaire et les discours d'apparat, ou 
comme on les nommait , les Panégyriques. 

• On sait à quelle époque Gicëron composa ses trois grands 
traités sur l'art oratoire. Le de Oratore fut écrit à son retour 
de Texil , cinq années seulement avant qu'éclatât la guerre 
civile : le Brutus et l'Orator le furent sous la dictature de 
César. 

« 1 '• Lellre à Amnuens, tome 1 1 , page 1 ^ de Texcellente édition 
et traduction des œuvres critiques de Denys d'Halicarnasse par 
M. E. Gros. 
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Quel temps restait alors dans Rome à cet art dont Gicé- 
ron publiait et l'histoire et la théorie? 

Quelques années à peine, et juste ce qu'il fallait de temps 
au grand orateur pour écrire et payer de sa rie ses im- 
mortelles PhilippiqueSy cette oraison Junèbre de la liberté 
jomaine, comme celles de l'orateur athénien, l'avaient 
été des libertés de la Grèce. 

Octave arrive au pouvoir, et, comme le dit quelque part 
Tacïtejïïpacifie Vart oratoire % ce q]uisigni&e quUl le mutile 
et le réduit comme l'avaient fait les Macédoniens dans la 
Grèce, à cette plaidoirie vulgaire, ou bien au vide et pom- 
peux babil des dëclamateurs dont tout le génie du monde 
ne parviendrait pas à faire une œuvre oratoire, dans le sens 
élevé que Gicéron donnait à ce mot. 

Que dire maintenant des travaux de Denys dUalicar- 
nasse , de Quintilien , d'Hermogène et de Longin ? Quelle 
était, à l'époque où écrivaient ces judicieux et savants 
rhéteurs^ la carrière ouverte à l'art oratoire? Il en était une, 
il faut le dire , qui commençait à s'ouvrir ; et Longin l'en- 
trevit peut-être, lui qui lisait les saints livres, citait le 
début de la Genèse comme émineuunent sublime , et sous 
le nom ^Athlète du dogme qui ne s^e prouve point , mettait 
Paul de Tarse à côté de Démosthène , d'Hypéride et de 
Platon (3). 

Mais il est superflu d'en avertir, ce ne fut point en vue 
de cette éloquence nouvelle que travaillaient ces rhéteurs; 
et leurs livres, si pleins de science et de goût, n'étaient, à 
vrai dire, que de précieux commentaires propres unique- 
ment à faire sentir et comprendre, disons mieux , à faire 
admirer et regretter plus vivement l'art perdu de Démos- 
thène et de Gicéron. 

Toutefois , l'univers entier s'obstine à l'étude d'un art 

* Maxtmi principis disciplina , ipsam quoquc eloquenttam 
, sicut omnia alia pacaverat. Dialog^s de oratoribus. Cap. xxxvih.. 
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qcài dans les tenops antérieurs, n'a compté que deux siècle» 
d'éclat y Fun dans la Grèce, Tautre à Rome ; d'un art dont 
l'application digne et sérieuse devait paraître; impossible. 

Dans l'empire grec, les querelles théologiques, au mi- 
lieu desquelles cet empire traîne s^Iongtemps sa dëfaillanee 
et son agooie , n'empêchent point d'étudier le petit livre 
d'Aphtonius, et de commenter ou d'abr^er Hermogène. 

Il y a plus , cet art , qu'on peut dire toucher au bout de 
sa décadence, n'en fait pas moins alors de nouvelles con- 
quêtes ; il pénètre dans les langues de l'antique Orient. Le 
docte Moïse de Ghorène (4) l'introduit en Arménie. Plus 
tard , il entre dans le vaste empire des califes et dans les 
écoles musulmanes. S'il n'y crée point d'orateurs propre- 
ment dits, ce qui était impossible , il j fait naître au moins 
dans l'auteur du Mécamat (5), et dans leaénmles de Hariri 
des parleurs diserts et d'élégants écrivains qui , sans le 
savoir, et par identité de position, continuent ou renou- 
vèlent le genre qu'avaient cultivé jadis Dion ChrysostAme , 
Maxime de Tyr , Mlius Aristide , Lucien , Apulée , Thé- 
mi&te et Libanius. 

Lorsqu'à la chute de l'empire, les lettrés de Byzance ar* 
rivent en Occident, ils y trouvent également la rhétorique 
en honneur. 

Avec ses institutions, ses mœurs et sa langue, Rome avait 
propagé l'art grec dans toutes les provinces conquises , et 
particulièrement dans les Gaules et les Espagnes ; souvent 
même ces provinces avaient eu la gloire de fournir à la 
métropole ses parleurs les plus habiles et ses plus savants 
rhéteurs. Dans l'Occident comme en Orient, l'on avait jus- 
qu'à la fin et sans plus de fruit et de raison apparente 
cultivé la rhétorique (6). Elle n'est point oubliée au mo- 
ment où s'ouvre le moyen-âge , dans les compilations de 
ces hommes qui , comme Boëce et Gassiodore en Italie , 
Isidore de Séville en Espagne , Beda parmi les Anglo- 
Saxonsy Alcuin en France, songeât jneusement à recueillir, 
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pour les transmettre au monde qui commence^ les détnis 
de la science du monde qui vient de finir. 

Et quand ayec l'université s'oi^anise le système des étu- 
des, dû moyen âge^la rhétorique y est ausntèl ifntroduite , 
el ifpBie ayee bonaevv dans la 1^^ des deux aimions de 
Fenieignementy datisce qu^em nommait le Tri^tm; on sait 
sa fortune depuis Tépoque célèbre que Ton a nommée la^ 
renaissance. On sait avec quelle ardeur les érudits se mirent 
de toutes parts à débrouiller les textes et éclaircir la doc- 
trine des rhéteurs anciens ^ combien de fois leurs livres ont 
été commentés, traduits, etsurtout résumés pour les écoles; 
et par cette incomplète et rapide esquisse de l'histoire de 
la rhétorique , on voit que depuis son origine , ell^ a tou- 
jours été considérée comme une portion essentielle ^ comme 
un complément nécessaire de toute éducation libérale. 

A quoi peut tenir une i)areille fortune ? 

Pourquoi cet ari^cpie la ^^u lo a oph ie parat vonkic étoMif- 
fer dans son berceau , auquel eUe allait juaqn'à refuser h: 
nom d'art i est-il reaté pour la Grèce Yari fmr exceHence ?' 
Pourquoi l'estf il plus tard devenu pour Roaae? 

Pewrqac» surtout le moyen âge et les temps modernes 
hn ont- ils à peu près continué fa même faveur ^ 

Pourquoi enfin partout fait-il encore de nos jours partie 
intégrante de renseignement dit classique? 

Pourquoi attacher à la rhétorique plus de prix qu'à 1» 
théorie de tout autre art, et qu'à la poétique, par exemple ?' 

Yoilà de& qiuestioaa^u'il uotMétaiisooireBiarnvé de DMfts 
poser f et auxqueljbta) aprè» y «voir Sbieii kogaenieBi ré« 
fléchi, il noua a paru qu'on pouvait tromer véponse daM 
un examen approfondi , et, nous ajouterons , dans une ré- 
vision légèrement critique des prolégomènes delà rhétorique. 

la. définition die l'éloquence et sa division, on phndl ta* 
div»mn des natiescs ausqucèlce on ta jUge susceptible dr 
a^pplMIuet : icUas. sont, on le sait , les notion» wm dévch-- 
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loppement desquelles sont partout consacrés ces prolégo- 
mènes. 

S'il n'y avait pas un peu de vague et d'ineiactitude , 
osons même le dire, quelques erreurs au fond de ces no- 
tions premières ; si elles nous donnaient de l'éloquence 
une idée bien juste et bien nette , la fortune de la rhétori- 
que ne serait point un problème. 

D'un autre côté si , sans peut-être que l'on s'en rendit 
compte 9 les siècles n'avaient vu dans la rhétorique que ce 
qu'elle annonce au moins au début, s'ils n'y avaient vu que 
la théorie d'un art applicable à deux ou trois professions , 
disons mieux d'un métier qui s'est si rarement élevé à la 
hauteur et la dignité d'un art ; l'invention faite au V« 
siècle avant l'ère chrétienne , par quelques Grecs de Si- 
cile, n'aurait point fait tant de bruit ni conqub en quel« 
que sorte le monde. 

Mais avant d'aller plus loin, et pour qu'on ne se méprenne 
pas sur notre dessein, nous croyons devoir déclarer que si 
nous venons ici combattre les notions traditionelles , ce 
n'est qu'au point de vue de la théorie ; nous osons même 
croire que les développements dans lesquels nous entrerons 
expliqueront et par suite justifieront, au point de vue de 
la pratique et de l'enseignement, les vices que nous aurons 
signalés dans un ordre de considérations tout opposé. 

Peut-être est-il également convenable et même nécessaire 
de dire que sur des idées qui , de siècle en siècle , ont été 
depuis plus de deux mille ans l'objet de tant de médita- 
tions, de discussions et d'étude, nous croyons absolument 
impossible de trouver des aperçus complètement nouveaux; 
que telle, du moins, n'est point, à beaucoup près , notre 
prétention. 

C'est dans les notions traditionnelles elles-mêmes qu'il 
nous a paru qu'on pouvait trouver moyen de les réformer. 
Dans notre controverse, nous comptons nous appuyer 
sur l'autorité tout autant que sur le raisonnement et la 
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pure spéculation ; nous nous ferons un plaisir an moins au- 
tant qu'un devoir de rendre à chacun Thonneur des aper- 
çus que nous lai aurons empruntés. 

Mous croirions enfin avoir pleinement atteint le but que 
nous nous étions proposé, si de tant d'écrits relatifs à Té- 
loquence, écrits souvent supérieurs que nous ont laissés les 
anciens et les modernes, mais particulièrement les pre- 
miers, nous parvenions, par voie de rapprochement et de 
conjecture, à dégager l'idée que l'on doit s'en faire, idée 
dont on est souvent approché d'aussi près qu'il est possi- 
ble, nous dirons plus, que l'on a souvent touchée, et que la 
préoccupation du point de vue pratique a seul empêché 
sans doute de formuler bien nettement 
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PREMIÈRE PARTIE. 



Au premier raog, parmi ceg notions iraditioaneUai qui 
constituent ce que nons avons nommé les prolégomènes de 
la rhétorique, se irtmve l'analjse ou la décomposiiifMa des 
éléments du powoir, quel qu'il soit du reste, qcie les boni- 
mes ont toujours vu, soh dans Tétoquencc en général, soit 
en particulier dans l'art oratoire. Ce pouvoir, nous disent 
d'une voix unanime tous les rhéteurs, est complexe ; il se 
compose de trois éléments distincts, et, pour l'exercer , il 
faut instruire, il faut plaire, il faut toucher. 

Certes, cette analyse, qui parait remonter à l'origine même 
de la rhétorique (car, dans les plus anciens traités, nous ne 
voyons personne la revendiquer comme son invention), 
suppose, dans celui qui l'a faite^ un talent d'observation 
vraiment remarquable, une finesse d'esprit peu commune ; 
et la rhétorique était là tout entière jusqu'en ses derniers 
et plus minces détsàls. 

Là surtout était la véritable notion que l'on se doit faire 
de ce qu'elle a pris pour objet ', là était au moins en germe 
une définition de l'éloquence tirée, non d'un but qui n'est 
point toujours le même, ni d'un moyen qui lui aussi peut 
varier, mais de ce qui ne peut changer, de sa nature intime 
ou de son essence. 

Aussi quelque rebattue que soit l'analyse dont nous par- 
lons, à raison de son importance, et surtout de sonjrapport 
avec le but de notre travail, on nous pardonnera peut-être 
de passer rapidement en revue chacun des trois éléments 
qu'elle nous montre dans l'éloquence. 
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analyse des dwers éléments qui entrent dans V éloquence. 



Instruire est, nous dit-on, le premier. 

Qu*est-ce qu'instruire? C'est une action qui s'exerce sur 
rintelligence de nos semblables^ leur apprend ce qu'ils 
ignorent, leur rappelle ce qu'ils auraient oublié, leur fait 
comprendre ce qu'ils n'auraient pas compris, croire ce 
qu'ils auraient rejeté; elle peut même aller plus loin *, elle 
peut, en stimulant les esprits, leur faire trourer plus que 
nous ne leur disons, plus que nous n'avons trouvé nous- 
mêmes (7). 

Elle suppose évidenunent, dans celui qui l'exerce, pre- 
mièrement la connaissance de ce qu'il expose, A^ la science 
ou de l'ordre de sciences dont la matière qu'il traite fait 
partie, et secondement aussi le talent ou l'art qui consiste à 
présenter ses idées de manière à les faire comprendre, ap- 
prouver et retenir, art ou talent qu'on peut assez indiffé- 
remment appeler du nom de méthode ou de dialectique. 

Plaire esl le second élément. 

Qu'est-ce que plaire? C'est, nous. répondent les plus ju- 
dicieux rhéteurs, premièrement donner de soi, de son 
caractère, de ses mœurs une opinion favorable, et qui pré- 
dispose ceux sur lesquels on veut agir à nous accorder 
créance ; 

C'est, en second lieu, observer avec eux tout ce qu'exige 
l'art ù compliqué, mais si nécessaire, de ce qu'on nooime 
les bienséances ; 

C'est, troisièmement, c'est surtout l'art d'adapter ce que 
l'on propose au tour d'esprit, aux inclinations, au caractère 
de ceux auxquekon s'adresse. 

De cette nouvelk analyse, qui n'est ni moins juste ni 
moins fine que la précédente, il résuhe que le second élé- 
ment de l'éloquence, celui que les Orecs appelaient du vuom 
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d*lffioç, (8) n'est autre chose qu'une action exercée non plus 
sur l'intelligence comme la première^ mais bien sur la vo- 
lonté, et que, dans celui qui l'exerce, elle suppose une 
connaissance profonde et de l'homme en général, et des 
hommes sur lesquels on veut agir. 

En d'autres termes, elle suppose le tact d'un honune du 
monde, l'art du politique ou du courtisan. 

Toucher est le troisième élément. 

Qu'est-ce que toucher? C'est, nous disent toujours les- 
rhéteurs, remuer dans les profondeurs de l'âme les passions, 
ces puissants mobiles de l'activité humaine, de la volonté. 
Dans ce nouvel élément, nous découvrons donc une nou- 
velle action encore exercée sur la volonté, ainsi que la pré- 
cédente, mais avec une force incomparablement plus 
grande ; car, si la première séduit et attire, celle-ci entraîne 
et commande avec empire. Dans celui qui l'exerce, cette 
dernière action suppose d'abord une sensibilité vive où- 
puisse naitre l'émotion qu'il est besoin de communiquer^ 
une imagination féconde qui fournisse à l'émotion ce qui 
doit Talimenter, c'est-à-dire de ces choses qui se voient,^ 
nous dirions presque se touchent ; et troisièmement enfin 
ime force de tête et de volonté qui maîtrise l'émotion, la 
contienne dans les hmites où il faut qu'elle reste, et la di- 
rige dans le sens où elle doit aller ; autrement cette action 
suppose les talents ou qualités qu'on demande au peintre, 
au poète, et généralement à l'artiste, si du moins on se fait 
des arts l'idée que Ton s'en doit faire, si on les voit tek 
qu'ik sont et dans leur essence ; nous voulons dire expressif» 
et non pas imitatifs. 

Appréciation et critique de quelques vues un peu différentes. 

Nous attachant aux points sur lesquels presque tout le 
monde est d'accord, nous avons dû laisser sur notre route 
quelques divergences plus apparentes peut-être encore que 
réelles. 
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Nous avons dû, par exemple, laisser Platon établir une 
distinction, juste si l'on veut, mais au fond assez peu utile, 
du moins au point de vue où nous nous plaçons, entre Tin- 
jstruction réelle que donne la science, et l'instruction appa- 
rente ou la croyance que produit l'art oratoire ; distinction 
qui revient à celle que les rhéteurs eux-mêmes établissaient 
entre le vraisemblable et le vrai. 

En disant qu^instruire était le premier élément, nous 
n'avons point ajouté qu'à ce terme on avait mainte fois 
substitué celui de prow^er, qui parait plus juste au premier 
abord, mais qui a l'inconvénient d'enfermer Téloquence 
dans le cercle de la controverse. 

Nous n'avons point averti que Pascal (9) confondaitl'élé- 
ment par lequel on touche avec celui qui consiste à plaire, 
confusion très concevable, on peut même dire très logique, 
puisque les deux actions qui les constituent s'exercent, 
comme nous l'avons vu, sur une seule et même faculté; et 
qu'entre ces deux actions, comme Cicéron l'a judicieuse- 
ment remarqué ', il existe une analogie qui ne permet pas 
toujours de les distinguer bien nettement, et de dire où 
l'une finit, où l'autre commence. 

Nous n'avons point non plus montré Fénélon, par une 
inadvertance plus singulière, confondant l'art de plaire 
avec les jeux du faux bel esprit, et, sous ce prétexte, ban- 
nissant de l'antique analyse de l'éloquence l'élément qui 
prédominait dans la sienne , pour lui substituer^ dans ce 
qu'il appelle l'art A& peindre (10), un élément qui s'y trouve 
aussi sans contredit, mais, ainsi que nous l'avons vu*, sur 
un plan qu'on peut appeler secondaire. 

Nous devons bien moins encore entrer ici dans les A\a^ 
4M9S\ons auxquelles a donné lieu la question de savoir quel 
est de ces trois éléments celui qui devrait prédominer, et 
<,Am qui prédomine de fait dans le pouvoir que l'on ap- 
pelle éloquence. 

' D« oratore lib. 9, chap. un, $ 511 S. 
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Notts n'entrerons point en celte question, parce que, 
posée dans cette généralité, elle nous paraît insoluble, mais 
surtout parce que nous pensons, nous éloignant ici de l'o- 
pinion reçue par la majorité des rhéteurs, que la présence 
ou la réunion de ces trois élemenU n'est pas toujours ri- 
goureusement nécessaire pour constituer Tëloquence* Il 
peut, selon nous, y avoir éloquence non seulement dans 
une œuvre d'où Tun de ces trois éléments serait banni, mais 
là même où l'on ne saurait bien nettement en trouver 
qu'un seul. 

Nous supposons, on le comprend aisément, le cas où cet 
élément, quel qu'il soit du reste, est le seul auquel on 
puisse avoir droit de s'attendre^ le seul qui soit véritable- 
meiit de mise. 

Mais ceci fait une question nouvelle, ou plutôt c'est la 
question capitale ; nous aurons bientôt à l'examiner sous 
toutes ses faces. 

Arts ou sciences avec lesquels la rhétorique entre en rapport 
par chacun des trois éléments de Féloquence. 

Revenons maintenant à l'analyse que nous avons prise, 
ainsi que tous les rbéteurs, pour notre point de départ, 
nous pensons que l'on y peut trouver tout d'abord le secret 
de la fortune de la rhétorique. 

Par le premier élément, comme Platon l'avait dit dans 
ter Rapport» |g Phèdre, ct comme Aristote le dit après lui, elle tient à la 
dialectique : c'est une dialectique usuelle ; et qui veut se 
mettre à portée de tous. 

Dans cette vue, d'une part elle abandonne le syllogisme 
pour rentbjmème et ouvre le poing que la dialectique sa- 
vante commande de fermer ; de l'autre, se tenant dans la ré. 
gion moyenne des idées, elle ne prend ses principes qu'à la 
hauteur où la vue commune peut s'élever, et n'en suit les 
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consëquetices qu'au degré d« profondeur où cette Vue cotn- 
m une pent descendre. 

Gomme la dialectique proprement dite, elle n'a^si ce n'est 
cpielqaes-nnes défi lois de l'intelligence humaine, aucun objet 
propre de comiaisBance ; mais en revaôcbe) elle enseigne à 
développer aux autres tootes les connaissances que les au- 
tres sciences peuvent nous donner, Saïas plus*dlifltnoralitë 
que la dialectique, «ik peut, die ^oit ménie , comme le dit 
Aristote, apprendre à soutenir les contraires. Ce n est point 
«me acience, c'est un instrament, bkn ^souvent même 
c'est une arme. 

Par le second élément, la rhétorique, comme le re- 
marque encore Aristote ' , tient à l'ensemble des sciences 
morales, et surtout à la politique. C'est une sorte de poli- 
tique usuelle, et que tout le monde pratique plus ou moins. 
Ici, point encore d'objet propre de connaissances , si ce 
n'est celle des lois qui régissent la volonté humaine o« '««« Rapport. 
telles volontés en particulier. Mais en i^evanche, l'art de «e 
servir dans les affaires et les relations de toutes les connais* 
sances que peuvent sur ce point nous avoir données soit nos 
spéculations , nos éludes , soit surtout l'expérience des 
hommes et des choses ; ici encore il faut voir en elle, non 
point une science, mais un instrument, et souvent une arme. 
Sans honte et sans immoralité, elle peut enseigner l'art 
de séduire, l'art do démagogue et du courtisan* (ll)Ce 
qu'il peut y avoir ici de mauvais, ce n'est point l'art, ^ 
qui n'est qu'un moyen , c'est le but. Or, ce but est bien 
sauvent légitime; il peut même être honorable et pur 
de tout intérêt pérftonfiel; il peut être saint. St«-lWl 
se vmtMt de a'//rtf faii f<mt à tous pour tout conquérir 
à JeiUM*^hnst. £t, pour ce qui est de Platon^ quand 
il recommandait à Xénocrate, de sacrifia aux Grd- 
ces, ou rejurochait à Dion de n'être point asseï: populaire 
OQ jerf^ia6le, qnand il disait à ce dernier que * plaire aux 
hommes était F indispensable condition de tout succès ^ et quune 

• Reht. liv. I, chap. 2. ' 
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réserve hautaine avcdt pour inéçitable compagne t isolement; 
il faisait répai^ation à la rhétorique, et passait condamnation 
sur le rigorisme de son Gorgias. 

Par le|troisièmeëlément,larhétorique tient à cette théorie 
5in« et dcrnin générale des arts qu'on a nommée l'esthétique. C'est ime es- 
r%ppori. thétique usuelle.Nous ne'pouvons plus nous appuyer ici sur 
un texte d'Aristote qui^ comme Gicëron^ nous parait avoir 
soupçonné le nouveau rapport, mais sans le formuler ; ce 
qu'il avait fait pour les deux autres. Mais au défaut d'un 
texte précis, nous avons à cet ^ard quelque chose de plus 
fort encore, un fait qui n'a point été , que nous sachions, 
assez remarqué. Si vous en exceptez la poétique d'Ariatote, 
et quelques dialogues de Platon, dont un encore est relatif à 
la rhétorîque> c'est dans les rhéteurs seuls que se trouve ce 
qu'on peut appeler l'esthétique de l'antiquité. Rien ne s'ex- 
plique mieux que ce fait. L'étymologie du mot esdiétiqae 
nous montre dans cette science une théorie de la sensibilité 
morale et des moyens de la mettre en jeu ; et l'on sait d'une 
autre part que, pour aller au cœur, il faut frapper l'imagi- 
nation, faculté sur les lois de laquelle repose l'esthétique. 
Ce troisième et dernier rapport n'est donc ni moins réel, 
ni moins sur queues deux autres. Ici encore point d'objet 
propre de connaissance, si ce n'est, comme on vient de le 
voir, celles des lois qui régissent l'imagination et la sensibi* 
lité. Mais en revanche, l'art qui se sert de la connaissance 
de ces lois pour exercer sur les âmes l'action la plus éner- 
gique, l'art de manier une chose qui, dit très bien Mar- 
montel, tierU de la nature du feu^ gui y comme lejeu^ est à la 
fois d*un extrême danger et de la plus grande utilité, * 

Que sans immoralité la rhétorique puisse encore en- 
seigner cet art, cela nous semble évident. Ce n'est point 
elle qui a fait l'honmie, et même pour le réformer , il faut 
Faccepter et le prendre tel qu'il est. Ce n'est pas sa faute si, 
selon l'ingénieuse comparaison de Plutarque, la volonté 

« 4«n« lettre. 

» Art pathétique dans l'Eneyclopëdie. 
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sans passion est un yaisseau qni poitir partir attend que le 
▼ent vienne enfler sa roile. Ici encore Fimmoralité ne 
peut être dans l'art qui n'est qu'un moyen, mais dans le 
but qui, s'il est trop souvent mauv€ds^ peut être bien sou- 
vent aussi pur et légitime. 

Conséquences à déduire de ces trois rapports. 
Dialectique usuelle, politique usuelle, esthétique usuelle, 
voilà donc toute la rhétorique ; et pour le dire en passant, 
telle est aussi sa vraie division, division si naturelle que 
par la force même des choses elle revient et perce sous la 
division commode, mais un peu factice que l'on a tirée du 
nombre des opérations par lesquelles avait à passer l'oeuvre 
oratoire. Pour peu maintenant qu'on réfléchisse sur la na- 
ture humaine, ses instincts et ses besoins, on comprendra 
qu'une théorie aussi vaste, et qui ayait quelque diosé à dire 
et apprendre au dialecticien, au courtisan, à l'artiste, por- 
tait en elle des chances de succès à peu près indépendante» 
du plus ou moins d*éclat, ou même de l'ezisten^ de l'art 
spécial en vue duquel elle avait d'abord été conçue ; noua 
voulons dire de l'art oratoire. 

Il y a plus ; considérée dans cette généralité, la rhétorique 
se pose très naturellement comme une des conclusions aux- 
quelles devait aboutir cet ensemble d'études philologiques 
et littéraires que les latinistes modernes ont nommées les 
plus humaines ou les plus humanisantes ^ et qu'à leur exem- 
ple notre vieille langue universitaire appelait du doux nom 
à* humanités^. Ges études ne peuvent en effet développer un 
peu largement en nous ces facultés qui nous font hommes, 
sans nous stimuler plus vivement à exercer de manière ou 
d'autre sur nos send3lables quelqu'une de ces trois actions 
que l'analyse fit découvrir aux premiers rhéteurs dans l'é- 
loquence. 

Ce qui nous parait à regretter, c'est que ceux-ci, trop 
préoccupés, du moins au débuts des usages principaux 

> Humaniores littera. 
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qu'ils TOjaient Caire -de cette triple acUoDi n'aient ries 
aperçu, ce semble» par dçlà ees a}q>lication9« plus frappantes 
peut-être que les autres, d'un pouvoir qui était partout; 
c'est qu'ib nouâ aient» comme conséquence de cette préoc- 
cupation, légué des définitions incomplètes, qui, en limi- 
tant prodigieusement l'étendue de l'éloquence, nous ca- 
chent par là même toute la portée de la rhétorique. Nous 
arrivons, ou le voit, à l'examen d^une autre des notions 
traditionnelles, à celle même qui figure ordinairement la 
première, aux définitions. 

Définitions ancien-nés. 

Les déinitionfi que les anciens nouA ont données de l'é- 
loquenee,et dont on peut voir le détail dans QuintUien *, 
dans Sexius Empiricus^ et. dans quelques-uns des corn* 
mentateuradHermogène^ semblent au premier abord pres- 
que aussi variées que nombreuses : toutefois quand on les 
examine avec un peu d'attention , l'on ne tarde pas à voir 
que les différences qu'elles semblaient offrir sont purement 
verbales , qu'elles peuvent toutes ae ramener à deux qui , 
elles aussi , bien comprises finissent par revenir au même. 
Mais pour découvrir sous cette variété de formules l'iden- 
tité de toutes ces définitions 5 il est des choses qu'il est bon 
de se rappeler. 

Premièrement, chez les Grées, un seul et même terme, 
celui de ^v)TÎ^p , déùgnait à la fois et l'orateur et celui dont 
las conseils et la direction avaient formé son* talent , ce que 
noua Qomnnoiis le rhéteur. 

Par suite un même terme aussi désigna tout à la fois Tart 
oratoire , c'est-à-dire la pratique et la rhétoiique ou la 
théorie; et, dans les définitions, on songeait à peu près 
arbitrairement tantôt à l'une et tantôt à l'autre. Cette con- 
fmon de deux idéed , au fond très distinctes, passa même 

' QuintilicD, institutions, 11 v. â^ chap. 15. 
* Sextiis, adversus malbcmaticos, lir.2. 
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^s GrcKîs aux Latins , qui , comme nous , avaient pourtaM 
dans leur langue un moyen de réyiter. 

Secondement réloquence, surtout dans celle de ses ndani- 
festatipns qu'on appelle l'art oratoire , suppose à peu près 
nécessairement d'une part un don naturel , ce que nous 
nommons un talent , une faculté , et de Taulre un déve- 
loppement méthodique , une direction raisonnée de ce ta- 
lent, de cette faculté, ce que nous appelons l'art ou la ihéa- 
rie. Or, quoique ces deux choses n'entrent nulle part, mais 
moins peut-être dans l'éloquence que partout ailleurs , en 
des proportions tout-à-fait égales , on conçoit pourtant très 
bien que les uns aient pu voir l'art, là où les autres voyaient 
la faculté, le taleut , et réciproquement. Ceux-là, et nous 
sommes de ce nombre , qui dans l'éloquence voient avant 
tout le don naturel, ont assurément raison. C'est bien là ce 
qui doit passer avant tout , ce que rien ne peut suppléer , 
ce qui peut au besoin suppléer à tout ; et rien Q'est plus 
faux que l'adage scolasti(iue duquel il résulterait que l'on 
naît poète et que l'on devient orateur. 

Mais ceux-là non plus n'ont pas tort , qui dans l'élo- 
quence ont vu le résultat de l'exercice, de l'observation et, 
partant, de lathéorie.Car toutes ces choses sont^nécessaires 
au talent pour atteindre au développement où l'appelait la 
nature ; et en passant par cette série d'épreuves, la nature 
s^artialisey selon l'expression de Montaigne. Là , comme 
partout ailleurs, l'imperfection de la nature étant, comme 
on le fait dire à Yauvenargues, l'origine de Fart ; de même 
que ces deux grandes choses s'appellentet sUmplorent l'une 
l'autre, de même aussi les deux ternies qui les désignent 
se supposent et s'impliquent réciproquement. 

Enfin , en définissant les uns ont vu le but qu'ils ont oru 
que se proposait toujours l'éloquence ^ tandis que d'autres 
ont été plus frappés du moyen également unique dont ils 
ont pensé qu'elle pouvait faire usage. 

Ceci compris , si Ton examine toutes les définitions de 
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^'éloquence que nous a laissées l'antiquité , on trouvera , 
comme nous Tavons dit, qu'elles reviennent aux deux sui- 
vantes : Fart ou U don de persuader; tort ou le don de bien 
tiire. 

De ces deux définitions celle que nous avons présentée 
la première est aussi de beaucoup la première en date. Pour 
la seconde dont un texte de Sextus^ nous représente Xéno* 
crate comme Tin vecteur, elle parait avoir été trouvée pour 
échapper à quelques objections assez futiles dontla précé7 
dente était l'objet. Mais ce qui fit sa fortune, c'est qu'elle 
fut soutenue par tous les rhéteurs de l'école stoïque ou par 
ceux qui, sans être précisément stoïciens , voulurent , com^ 
me Quintilien, r^Blever l'importance et la dignité <le l'art 
dont ils faisaient profession. Les hommes du portique abu*- 
sèrent du double sens du mot bien dire , pour faire de l'é- 
loquence^ ainsi que nous l'ayons dit, une des incominuni- 
cables prérogatives de leur sage ; et s'ik n'ont pas trouvé , 
ils ont du moins propagé le mot célèbre et malheureusement 
si faux duquel il résulte contre l'évidence et les iaits^ que 
l'homme le plus éloquent s'il n'est en même lemps probe 
et vertueux ne saurait être orateur. 

Nous avons dit que bien examinées , ces deux définitions 
pouvaient aussi se confondre : il est bien aisé de s'en assu- 
rer. A ceux qui veulent que l'éloquence soit Tart ou le don 
de persuader, demandez quel est l'instrument ouïe moyen 
de la persuasion, et ils vous répondront unanimement, |a 
parole où le bien dire; et d'un autre côté , ceux qui la dé- 
finissent l'art ou le don de bien dire, distinguent le devoir 
de l'orateur de la fin qu'il se propose ; son devoir, ajoutent- 
ils , est de bien dire , et il le remplit toujours ; son but est 
de persuader, et il l'atteint autant que l'état des choses et 
des circonstances le permet. 

Ainsi donc Tantiquité tout entière parait n'avoir trouvé 

' Sextus, ad versus ma themat. Hv. ii, édition de Genève 1691, 
p. 65. 
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à rélaquence qu'un moyen , la parole; elU paraît ne lui.> 
avoir trouvé non plus qu'un seul but , la persuasion , cette 
domination intellectuelle, qui , comme Pascal * Fa re- 
marque quelque part, est bien plus flatteuse encore que le. 
pouvoir matériel , et en vue de laquelle Euripide * et 
Pacuvius ' décernaient à l'éloquence ce titre pompeux de 
Reine du monde , réservé par les modernes pour une chos«^ 
éminemment persuasive » l'opimo/i (12> 

Définitiorts modernes, 

Jusqu'au milieu du XYIIP siècle , ces deux définitions , 
au fond à peu près indifférentes , furent indifféremment 
admises par presque tous ceux qui s'occupèrent de la rhé-^ 
torique. A cette époque célèbre il y avait déjà trois siècles 
que la parole écrite avait reçu de Guttenberg , ces ailes 
que, sur la foi d'Homère, on eut pu croire devoir rester à 
jamais le privilège exclusif de la parole orale. Travaillant 
aussi puissamment qu'elle faisait alors à changer la face du 
monde , elle devait avoir conscience de sa force et sentir 
qu'à elle appartenait maintenant cet empire que dans les 
temps anciens avait possédé sa rivale. En France et en An- 
gleterre, autrement, ce qui peut-être est digne de remarque, 
aux pays et dans les langues où cette parole écrite trouvait 
une tribune véritable et des plus retentissantes , le soupçon- 
vint à peu près simultanément à plusieurs esprits assez dis* 
tinguésy qu'en croyant définir l'éloquence, l'antiquité n'a^ 
vait réellement défini qu'une de ses applications, l'art ora- 
toire ; et n'avait même pas , ajoutait-on , complètement 
défini cette application unique . 

■ Lettre à Cluristine de Suède, ou dédicace du traite' de la 
Roulette. 

• IlttOfi K T^v Tu(>awov év6p(&K0K fA^v. Hécube v. TT5. 

* O flexanima alque omnium refîna rernm oratio ; firagment 
de THermione cité par Cîcéron, de onUare Uv. % cliap. i^H. 
$ t67 ; et par Nonius au mot flexanima. 
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Cette remarque fut faite en Angleterre par rÉcossai:i 
George Campbell (13), principal du collé^^e de Mai^escbalà 
Aberdeen , dans le livre trop peu connu parmi nous et qu'il 
publia à Londres en 17'"6 , sous le titre de Philosophie de 
la rhétorique. 

Elle fut aussi faite en France dans l'Encjclopédie par 
d'Alembert et par Marmontel. 

i>èfliûtiou de Camp. Elle provoquait naturellement des définitions nouyellet , 
qui ne se firent pas attendre. Campbell vit dand Vélo- 
quence, en ta considérant dans sa plus grande latitude , 
Vart ou le talent d^ adapter le discours aux divers buts qu'il 
est susceptible d'avoir : thatarty or talent hy ^fMch ike dis- 
course is adapted to Lis end^^ 

Or, ces buts lui parurent se réduire à quatre * : lo Eclai- 
rer rintelligence ; f,^ Charmer l'imagination ; 3<> Remuer 
les passions ; et 4<^ enfin , Agir sur la voloBte\ Il observa 
judicieusement qu'en général ^j et nous tenons à ce mot , 
chacune de ces aetions considérée comme but du discour», 
suppose celle qui la précède ; que la dernière dans la- 
quelle seule réside la persuasion telle que la concevaient 
les anciens, suppose par conséquent assez communément * 
les trois autres , et n'en est que le résultat ; mais qu'elle 
ddpeiid sortoutde Tunion de la première et de la troisième*, 
de l'union de la preuve et du ûioiivement 5 et qu'elle con- 
siste f si Ton veut nous passer ee niot , à passionner la 
raison. 

Hugh Blair, ^son compatriote et contemporain , lui prit 
cette définition sans en avertir ses lecteurs : l'éloquence , 
dit-il , consiste à parler de la manière la plus convenable 
au but que Von se propose ; Qi c'est, ajoute-t-ii, la meilleure 

« Tom. I, liv. 1, chap. 1, p. 85. 

* Ibîd. p. 2(5'. 
3 Ibid. p. 28. 

* !bid. p. 33. 
5 XX"« leçon. 
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^i^muonxia'on en puisse donner. Mais de tous les but»^ 
que peut aToir la parole , celui de provoquer l'acUon de 
nos semblables , et de diriger leur conduite, le dernier 
qu'ayait indiqué Campbell , lui paraissant \e plus impor* 
tant, il approuve aussi la formule antique qui donne à 
rëloquence la persuasîoa pour c^jet. 

Blair ne nous paraît pas avoir bien compris la dé- 
fiuition qull empruntait : il ne s'agissait point, en effet , 
de savoir quel est le plus important des buts que peut avoir 
la parole ; mais si l'étoquence devait être définie diaprés 
un seul de ces buts , fût-il même le plus iiDrportant , tt 
résumâ^il toujours tous les autres. 

Pour ce qui est de la définition du principal du collège 
de Mareschal^ son seul mérite, à nos yeux, est qu'elle sépare 
asseï nettement la partie du tout, ou Tart oratoire de l'é- 
loquence ; car à cela près , elle n'est guère , et Campbell 
nous en avextU kLirmème ^, c^ la reproduction de la 
formule qui Saà% de l'éloquence l'art de bien dke, ea prf- 
najat ce mot, nop pas au sens alolcieiiqne lui donne Qmati- 
Iten, D<Mi plus qu'au sens de ces atttcistes , de ec» sectateurs 
de Lysîa» auxqueU Cicéron a fait la guerre,. m:aislD«en aiu 
sens large ajuquel l'eut pris le grand orateur. Si elle domte 
à L'éloquemre plus d'un bul^ et c'est ea eela^ qu'elle est 
juste f die ne Lui supposé d'an autre côté qu'un Bdoyen , <M 
bien si Ton veut qu'une forme ; et soiss ce neweau point 
de vue y sa latitude ne nous parait point encore assez 
grande. Ajoiïtons quecea molsac^pl^r iê discours à son but^ 
mettent dans l'éloquence un calcul proprement dit qw*il 
serait quelquefois assez difficile d'y trouver, et qu'il» ex- 
cluent un peu trop cette /poTi/owéfr*' qu'afieclionne souvent 
l'éloquence, dont on pourrait peut-être dire coimœ de la 
vertu, qu elle s* oublie parfois pour se surpasser^. 

D'Afentberl fut du. reste ki beaucoup moins beavcmtque 

Dèrmition de d'Alciii. 
b«rt. 

*Tom. i, Ijv. 1, chap. l , p. 25. 
* Monlcscjiiicn. 
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Campbell , par une erreur assez étrange dans un gédort-* 
Ire (14), il ne yit dans Tëloquence que son élément esthé* 
tique dont il ne se fit pas même une idée juste et complète : 
» * Être éloquent , dit-il, ^est faire passer avec rapidité et 
» imprimer avec force dans Tàme de» autres , un sentiment 
* profond dont on est pénétré; en d'autres termes » c'est le 
» talent d'émouvoir ; définition d'autant plus juste , ajou- 
I» te-t-il , qu^elle s'applique même à l'éloquence du silence 
» et à celle du geste. >» 

Ici d'Alembert dit vrai ; maitf il est malheureux que sa 
définition ne s'applique pointa d'autres sortes d'éloquence, 
conune il parait croire qu^elle peut le faire , qu'elle ne 
s'applique point par exemple à l'éloquence calme qui se 
borne à convaincre ou bien à plaire. Certes , toucher , ou 
comme le dit si magnifiquement notre Corneille : 

Verser dani tous les eoBuri , ce que ressent son eœar, 

est bien la plus belle et la plus forte des trois actions que peut 
produire l'éloquence ; mais, on l'a déjà vu, ce n'est point la 
seule ; et c'est à tort que d'Alembert juge que* la persuasion 
intime ou la coni^iction d'une vérité constitue un sentiment, 
n s'en aperçoit lui-même ; celui qui se borne à prouver , 
laissant l'auditeur froid et tranquille , lui paraissant disert 
plutôt qu éloquent : distinction juste en notre langue , mais 
qui, malgré le mot célèbre de l'orateur Marc-Antoine, ne 
l'est pas en latin , au moins sous le même point de vue ; et 
sur le sens de laquelle d'Alembert , qui gourmande si fière- 
ment les latinistes, finit par tomber lui-même dans l'er- 
reur '. 

Par suite de cette notion incomplète, le grand géomètre 
déprécie un peu trop les règles del'art ; et par une erreur 
plus forte encore et qui plus étroitement encore tient à sa 

■ Encydopédie, article élocution, reprodnit par l'auteur dans 
ses mélanges. 
» Ibid. 
* Ibid. 
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définition » il soutient que dans un discours dé quelque éien" 
due , V éloquence ne peut régner que par intervalles. V éclair 
part , ajoute-t-41, et tout aussitôt la nue se referme^. En 
effet y réloquence^e trait, celle de ces mots heureux , que 
dans les occasions pressantes sait improviser la passion ; 
cette éloquence à laquelle Voltaire ^ songe lui-même peut- 
être un peu trop exclusivement , est bien la seule à la- 
quelle s'applique rigoureusement la définition de d'Alem- 
bert ; et pourtant, comme le remarque très judicieusement 
Marmontel , ces mots dardés et ces traits heureux sont de 
y éloquence ^ mais ne $ont pas V éloquence. 

Cette définition, plus fautive que celles qu'elle avait la 
prétention de réformer, eut pourtant une certaine vogue; 
. nous la retrouvons au début d'une compilation de M. 
Fcrri', imprimée en 1789, et qui n'est point sans quelque 
mérite. Un auteur qui vit encore, et s'est fait depuis une 
réputation conune moraliste, M. Broz^, l'a reproduite éga- 
lement dans . un essai sur l'art oratoire imprimé en 1800. 
Mais il lui fait subir une légère modification. Pour lui , 
l'éloquence est le talent d'émouvoir et de faire passer dans 
les autres les sentiments dont on veut les animer. 

Ce changement suppose que Fauteur avait médité sur 
l'ingénieuse et fine distinction que Marmontel^ établit entre 
le pathétique direct et le pathétique r^^cAi. D'Alembert 
avait oublié ce dernier, souvent plus heureux et plus re- 
marquable que l'autre: M. Broz voulut réparer cet oubli. 
Ainsi modifiée , la définition comprend tout l'élément es- 
thétique ; mais elle ne comprend toujours que celui- là^ et 

- Ibid. 

* Encyclopédie^ art. éloquence. 

* De l'éloquence et des orateurs anciens et modernes^ par M. 
Ferri, i vol. in-8. Paris, p.l. 

4 Essai sur l'art oratoire, par Joseph Droz, in-8. Paris, 1800, 
cbap. A, p. ST. 

' Encyclopédit, art. pathétique. 
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n'en reste pas moins plus étroite, non seulement que Télo^ 
quence , mais encore que les vieilles ' définitions. 

Nous venons de nommer Marmontel, et l'avons déjà 
plus d'une fois cité ; il est fort à regretter que cet habile 
Marmontvi. écrivaln se soit borné dans ses éléments de littérature à 
reproduire presque sans y retoucher, et dans Tordre al- 
phabétique , les nombreux^articles qu'il avait insérés dans 
la grande compilation encyclopédique. S'il les avait refon- 
dus pour leur donner l'unité , il nous eût laissé sur la lit- 
térature un traité complet, aussi précieux pour le moins que 
- celui de La Harpe, et qui peut-être eût passé moins vite. 
Son goût était peut-être moins délicat et moins pmr que 
celui de l'homme que l'on a nommé le QuintUien hraiiçais ; 
mats il avait» à ce qu'il nous semble>plu&de savoir véritable, 
plus de profondeur et d'étendue dans l'espiit. San coup 
d'ceil nous parak plus large. Nona trouTona de lui» et djMis 
l'encyclopédie et dans lei éléments de Uttératuïe » à peu 
près une douzaine d'articles sur les prenaières questions de 
la rhétorique; et ces questions nous paraissent avoir ë(é 
rarement n^eux traitée. Pour rencontrer autant de puis- 
sance et de finesse d^analyse , il £aut remonter soit à celle 
belle théorie de l'éloquence de la chaire que saint Augustin 
nousa laissée au quatrième livre de sa doctrine chrétienne, 
soit aux grands traités oratoires de Gicéron , soit enfin à la 
rhétorique d'Arislote. Dans un des.articles dont nous par- 
lons, Marmontel définit l'éloquence * la faculté da^îr sur 
les esprits et les dmes par le moyen de la parole, ajoatànt : 
agir sur les esprits^ c'est le talent d'instruire ; sur les dmes, 
c'est le don d'intéresser, d'émouvoir; et de ces deux talents 
résulte au plus haut degré le talent de persuader. De tou- 
tes les définitions de l'éloquence qui nous sont Connues , 
c'est bien ici celle qui nous paraît la meilleure. Par ces 
mots la faculté d'agir^ elle prend, on peut le dire , la chose 
Son mérite, m de. à sa source même et dans son essence ; cat indépeudam- 
rîrwlnîï."^*" * ' ment et des formes et du but qu^elle peut avoir, cette 

* Encyc. art. cloquencf ; aux snppieincBlSv (15) 
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chose est bien une action ; c'est la force intellectuelle et 
morale , le pouvoir delà pense'e. 

Pour ce qui est de son étendue » au premier abord elle 
paraît immense. Elle n'a toutefois sous ce dernier rapport 
aucun avantage sur la définition de CanipbelL qui , elle 
aussi , s'étend d'une part à renseignement oral ou écrit de 
toutes les sciences, et de l'autre à la litiérattire tout entière. 
Cependant nous l'.avouerons, ces définitions, si larges 
(qu'elles soient, ne nous semblent point encore Tétre assez 
ni comprendre toute la chose qu'il était question de défi- 
nir. Marmontel paraît l'avoir soupçonné i je ne considère 
ici y nous dit-il , que Véloquence. de la parole. Il y en a donc 
d'autres? Oui, sans doute » et il est fâcheux que jusqu'ici, 
d'un côté la préoccupation de l'art oratoire y, de l'autre , le 
sens étymologique des mots éloquence et rhétorique aient 
fait considérer le discours, la parole orale ou écrite comme 
le seul moyen , la seule forme possible d'éloquence. On 
eût dû considérer que la parole n'avait de valeur, et con- 
séquemment d'éloquence que comme expression do la pen- 
sée ; que si la pensée , et sous ce terme nous comprenons 
également le sentiment^ avait d'autres modes d'expression 
que la parole , elle y portait nécessairement avec elle son 
action et son pouvoir. 

Mab queUe est cette éloquence que nous regrettons de 
ne pas trouver dans des définitions , du reste si larges ? Ne 
serait-ce point celle dont Marmontel * parle après les mots 
que nous citions tout à Theure, celle du silence, du regard, 
des larmes y du geste ?liotk : car si celte sorte d'éloquence 
est parfois complètement séparée de celle de la parole, bien 
plus souvent elle s'y joint dans ce qu'on nomme l'action. 
Mais il en est une autre qui n*a presque rien , ou même 
absolument rien de commtin avec la parole ; il en est une 
qui trouve en des sons, ou bien en des lignes , des formes, 
des couleurs , un mode d'expression tout aussi puissant à 
sa manière et dans ses limites que celui de la parole. Et 

» Ibid. 
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cVst cette éloquence des beaux arts doiit l'absence dous^ 
ëtonne et nous paraît regrettable en toutes les définitiont 
que nous ayons vues , même en celle de Marmontel. Rien 
n'était pourtant plus aisé que de Ty comprendre. A ces 
mots : au moyen de la parole^ substituons ceux-ci : par l'ex- 
pression de sa pensée , ou, pour donner un peu plus de 
précision à la^formule, disons de l'éloquence que c'est Vart 
ou le don d'agir sur les facultés de ses semblables par Vex^ 
pression de sa pensée , et nous aurons une déQnition qui 
sortira bien nettement de l'analyse ou de la sature intime 
de la chose que nous voulons définir ; qui , par suite , la 
comprendra^ tout entière , n'en omettra rien sans doute , 
mais n'y ajoutera rien non plus , nous osons du moins le 
croire, "qui luifsoit précisément étranger. Et notre défini- 
tion ainsi élargie , nous verrons l'objet de la théorie sici- 
lienne ou grecque partant du cercle borné du discoursi 
public , de l'art oratoire proprement dit , rayonner et s'é- 
tendre indéfiniment dans toutes les directions que peut 
prendre la pensée; rien ne s'expliquera mieux alors que la 
fortune]|et que la durée de cette théorie. Voyons. 

Extensions diverses qui résultent pour l'éloquence de cette 
, irt EittDtion. définition . 

Par son élément esthétique et comme art ou don d'é- 
mouvoir^ l'éloquence entre dans tous les beaux-arts ; noua 
nous exprimons mal : ce sont les arts qui entrent dans ta 
sphère illimitée. 

La science est une, disait par l'organe de Platon la phi- 
losophie antique : n'ajoutons pas , comme on la fait quel- 
quefois j une de l'unité de cette réalité qu'elle cherche à 
comprendre , car c'est là du panthéisme ; disons plutôt une 
de l'unité de l'intelhgence humaine qui ne peut comprendre 
que ce qu'elle s'assimile, en d'autres termes^ que ce qu'elle 
unifie. 

L'éloquence au moins est une, dit à son tour Qcéron, en 
quelques régions et sur quelques plages que puisse l'en- 
tratoer la pensée. 
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L'éloquence ett une, diront-nout , en un leni plut vâ$tc 
encore, on le ?oit, que Platon et Ocëron ; ou plutôt, noui 
emparant d'une poétique image du grand orateur, nous 
dirons : L'art est un ; c'est une lyre harmonieuse et sublime 
dont chaque art en particulier n'est qu'une des notes, 
qu'un des tons divers, et dont les cordes vivantes ne sont 
autre chose que les enUailles de l'humanité. Si l'on nous 
objectait ici l'étymologie du mot éloquence ; si l'on s'éton- 
nait de nous voir comprendre des arts absolument étran- 
gers à la parole sous un terme qui semble en réveiller si 
exclusivement l'idée , nous demanderions si ces arts étran- 
gers à la parole, si la peinture et la sculpture, par exem- 
ple , ne sont pas aussi capables d'agir sur nous, de nous 
émouvoir, que ne l'est la poésie, qu'introduisent dans 
l'éloquence Campbell , d'Alembert et Marmontel , mais 
que bien avant eux, Platon y introduisait également, d'a- 
bord dans le Phèdre, puis aussi dans le Gorgias, y joignant 
même alors ce qui s'y joignait si souvent en Grèce, la 
musique. 

Nous demanderions pourcfboi l'on refuserait au groupe 
du Laocoon l'action impressive , et par conséquent l'élo- 
quence qu'on reconnaîtrait dans le récit de Virgile. N'est- 
il pas même ici quelque peu difficile de dire lequel du 
sculpteur ou du poète nous émeut davantage, lequel agit 
plus ënergiquement sur nous ? 

Par son élément politique, l'éloquence ne sort pas moins 
dans un autre sens du cercle de Fart oratoire : par là , elle 
s'étend aux négociations publiques et privées, aux conver- 
sations familières ; à celles même où l'on ne cherche qu'un 
plaisir et qu'un délassement ; elle s'étend également au 
commerce épistolaire. 

, Mais cette extension est une chose que Platon réclame 
encore d'une manière formelle. Dans son Phèdre , s'é ton- 
nant de voir les rhéteurs restreindre Fart k deux ou trois 
applications spéciales , il le juge de mise dans les relations 
privées tout aussi bien que sur la place publique ; dans les 
matières de peu d'importance, comme en celles qui en ont 
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beaucoup , et va même jusqu'à soutenir que sa valeur in- 
trinsèque ne dépend point de celle des sujets auxquels on 
l'applique. 

L'extension dont il s'agit aurait également obtenu Tap* 
probation d'Isocrate; car il remarque avec complaisance * 
que ceux qui, sortant de son école , ont cru devoir rester 
dans la vie piivée, ont du moins retiré de ses leçons avec 
un peu plus de tact et d'expérience, avec un goût plus pur 
et plus délicat, ce que nous appellerions plus de grâce , de 
bon ton, de savoir vivre. 

Elle eût également obtenu celle de Cicéron qui , dans 
l'énumératton ^ brillante des prérogatives de Forateur, 
n'oublie point le talent de converser. Il va même encore 
plus loin dans ses Offices ^. Ici la parole htimaine \u\ pa- 
raît avoir deux forces, ou plutôt pouvoir déployer sa force 
en deux sphères distinctes, et qu*il oppose Tune à l'autre. 
L'une est le discours public et presque toujours polémique 
qu'il nomme contentlo ; l'autre est la conversation. , sermo. 
Au discours, il assigne pour théâtre le ban eau , la tribune, 
le sénat : à la conversation , les cercles , les discussions sa- 
vantes , les relations familières et même les repas; Il s'é- 
tonne que l'on ait tant spéculé sur les règles du discours 
sans jamais songer, soit à en trouver de spéciales pour la 
conversation , soit à lui appliquer en les modifiant celles 
qui conviennent au discours; et c'est une lacune, qu'en pas- 
sant il entreprend de combler. 

^ Mais sur cet article, était-il réellement besoin d'autorités? 
Epier les moments où ceux sur lesquels on veut agir seront 
le moins en garde contre une telle action , et les côtés par 
lesquels l'accès auprès d'eux sera le plus doux et le plus 
&cile, ce qu'avec l'intraduisible dâîcatesse de sa poésie si 

■ Discours sur rechange, partie retrouvée par André Mysto- 
xides. Tome 9 de l'édition de Tauchnitz de Leipsik p. 575. 
• De oratore Uv. 1% chap. 8, $ 53. 
3 ]iy^ |ef^ chap. 5T.38. 
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profondément psychologique Virgile nomme si bien : 
MoHet aditus.... moUissimi fandi tempora ; 

Une fois introduit dans l'âme, en toucher les fibres quel* 
quefois les plus sensibles sans jamais blesser , et comme 
Perse le dit d'Horace, se jouer autour du cœur; 

Etre en commençant de l'avis de celui qu'en finissant, 
nous ''amènerons à être du nôtre , art", qu*au dire d'un 
pape, pratiquait si bien un ambassadeur français *, n'est- 
ce point là , nous ne dirons pas seulement de l'éloquence, 
mais ce que l'on peut appeler-ses plus rares secrets et ses 
plus profonds mystères ? 

Et Ton n'ira pas supposer ici qu'à cette sorte d'élo- 
quence , il faut nécessairement pour stimulant un intérêt 
positif, une passion. A cet égard, le désir de plaire, de bril- 
ler, de faire ce qu'on appelle sensation est bien plus que 
suffisant. Partout assurément , mais en France bien plus 
que partout ailleurs , il serait mal venu, celui qui nierait 
l'éloquence de la conversation : ce serait nier le mouve- 
ment. Si vous supprimez la presse et que vous cherchiei 
ensuite où était dans la dernière moitié du dixThuilièrae 
siècle la tribune française, vous la trouverez dans les salons 
de deux ou trois femmes. 

Toute rEorope eo cercle eotourait son faoteoil , 
a dit de l'une d'elles un de nos poètes: là pourtant on ne se 
propose bien exclusivement que déplaire; là si Ton peut 
tout effleurer, c'est à peu près à la condition tacite de ne rien 
approfondir. Là l'esprit consiste bien plus à voir vite qu'à 
voir loin et juste: et d'un autre côté, l'imagination et la 
passion ne peuvent entrer^ comme disait si bien le prince 
de Ligne, qu'en pto/ant leurs grandes ailes. Or, à cette 
étrajage tribune la voix de quelques spirituels causeurs 
avait un retentissement tout autre que celle de l'abbé de 
Beauvais ou de Gerbier ; et pour la couvrir, il ne fallut 
rien raeUis que la révolution et la voix de Mirabeau. 

' Le cardinal de Poligoac. 



Digitized by VjOOQIC 



— 82 — 

Il est d'ailleurs singulièrement remarquable que Fart 
d'écrire comme l'art oratoire proprement dit se rappro- 
chent en mainte occasion et souvent avec succès de l'art , 
ou bien^ si l'on veut^ du talent de converser. 

Qu'admiroos-nous, que goûtons-nous tout d'abord, dans 
les essais de notre Montaigne, si ce n'est le laisser aller 
d'une spirituelle et docte causerie ? 

Qu'est-ce que cette humour qu'au-delà du Rhin ou de 
la Manche on prise si fort en deux ou trois écrivains, si- 
non des emprunts plus ou moins heureux de ces fantaisies 
et de ces caprices pai* lesquels un esprit original , joint à 
une imagination vive et mobile, anime et varie la conver- 
sation , d'une manière d'autant plus sûre , que c'est sans 
calcul et sans dessein. Oblige's de nous borner sur ce point 
comme sur tant d'autres , nous ne pouvons ici que men- 
tionner en passant comme rapprochements de ce genre 
dans les littératures anciennes et les Miines de Sophron , 
et ce titre de Causeries, «S'^riTto/ic^, donné par Horace à ses 
satires ; et surtout cette élégante forme dialogique sous la- 
quelle la plupart des sages de l'antiquité encadraient si 
gracieusement l'exposé de leurs doctrines. 

Si maintenant on examine avec un peu d'attention la 
nature d'un certain nombre de ces formes de langage que 
nous nommons des figures et que les Grecs appelaient du 
nom plus significatif, d'attitudes ou de gestes de la pensée, 
ox^fjLttTa , il en est près d'une douzaine, nous nous dispen- 
sons de les citer, dans lesquelles on trouvera certainement 
Cwv { { '• - autour de mouvements que l'art oratoire prend à la con- 

versation , pour ôter à sa marche ce qu'elle paraîtrait avoir 
de ti'op compassé , et donner à la composition la plus étu- 
diée l'air d'une improvisation. 

Faits, autorités, raisonnement ^ tout légitima donc jus- 
qu'ici l'extension que, par les deux éléments dont nous ve- 
nons de parler, nous donnons à Téloquenct. 
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Mais il est une autre extension qa*elle doit encore rece- 
voir. Par son élément If^ique^ si notre définition est exacte et 
si nos principes sont justes, elle doit s'étendre à renseigne- 
ment oral ou écrit de toutes les sciences. Ici , nous devons 
l'avouer^ nous craignons vivement qu'on ne trouve à nos 
déductions un faux air paradoxal. Certes, nous n'ignorons 
pas la différence que notre langue a mise entre le mot con- 
vaincre et celui de persuader. Mais aussi, nous Uavons dit, 
la persuasion n'est pmnt , à beaucoup près, l'unique. Tin* 
variable but que nous supposons à l'éloquence. Ce but est 
l'action , à quelque degré du reste qu'elle puisse être , et 
sur quelque faculté qu'elle s'exerce. Il nous serait bien fa- 
cile, on le comprendra, de montrer de l'éloquence propre- 
ment dite, de cette éloquence qu'on ne peut nier, parce 
qu'on la sent, dans l'enseignement d'une foule de sciences. 

Pour l'enseignement oral, les exemples ici sont sous nos 
yeux ou dans la mémoire de tout le monde : et , pour ce 
qui est de l'enseignement écrit, de celui des livres, la science 
qui , dans leurs généralités , comprend toutes les autres , 
qui comprend du moins toutes les sciences morales , la 
philosophie .nous offrirait, aux temps anciens et modernes, 
des noms qui ne réveillent guère moins les idées d'art et 
d'éloquence que celles de sagesse et de doctrine. Nous 
pourrions même , en faisant un pas de plus , montrer que 
l'histoire naturelle et l'astronomie ont su inspirer des 
pages éminemment éloquentes. 

Mais ici , nous le sentons bien , on peut nous arrêter et 
nous dire que dans les sciences morales comme en celles 
des sciences naturelles que nous venons de citer, l'élo- 
quence vient de l'introduction de quelques éléments étran- 
gers à ce qui constitue proprement Télément dont nous 
parlons; qu'ici même, si Ton y fait bien attention, est la 
ligne si délicate et si difficile à suivre dans toute sa lon- 
gueur, qui sépare le pur domaine de la science de celui de 
la littérature ; que ce qui ne s'adresse qu'à l'intelligence 
pure, qu'à la raison ou à la mémoire est de la science; que 

3 
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ce^itti, tvuteti s'adreMant à rial«llig<tic€ , parle en même 
temps à PimagiDation et au cceur^ entre j par ce seul fait, 
dans le domaine littéraire* Ou peut ajmitf r que c'est parce 
que dans le Trai ^ ils ont tu et Mrasont fait voir le bien et 
le beau pour lequel iU se sont passionnés et nous passion- 
nent à leur tour, que des philosophes , des théologiens , 
des publicistes 9 des naturalistes , des astronomes ont par- 
fois atteint à ce qu'il est indifférent d'appeler ici de l'élo- 
quence, de la poésie ou de Fart; que ce n'est donc ni le 
philosophe , ni le savant qui est éloquent, mais son imagi- 
nation et sa senttbilité^ c'est-à-dire l'homme et son cceur. 

On peut enfin nous amener et des sciences morales et 
de quelques-unes des sciences naturelles auxquelles il nous 
serait commode de nous arrêter, aux sciences ou renseigne- 
ment, ne s'adressant rigoureusement qu'à la raison ou à la 
mémoire, condamnant à une inaction complète, et l'ima- 
gination et le cœur, ne veut point, dit un ancien ^ se laisser 
orner; il serait plus vrai de dire échauffer ou colorer, et par 
suite humaniser. Oil peut nous amener aux mathématiques 
et aux sciences qui, <x»mme la physique et la chimie, em- 
pruntent aux mathématiques quelquefois leur langue, tou- 
jours leur rigoureuse et sévère méthode. On peut là nous 
demander si quelque chose d'analogue à ce que Ton a tou- 
jours entendu par l'éloquence est susceptible de pénétrer 
dans un enseignement aussi sévère. 

Nous conviendrons d'abord volontiers avec Campbell % 
qu'ici l'application du mot éloquence est étrange et semble 
d*abord paradoxale. Mais ûous demanderons si ceci ne 
tient pas précisément à ce que i-on se fait généralement de 
l'éloquence une idée beaucoup u-op restreinte : nous d«^ 
manderons si cet enseignement est incapable» et deoaptiver 
Teqprit et de commatider l'attention ; 

' Oman res tpsa negat contenta doceri. Manilius -Astronomi- 
ques, liv. 5, vers 89. 
• Liv. l,diap. 1, p. 28. 
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Si rexpérience ne mcnitre pBB tous les jours que de deux 
hommes également ifistruits , il eti est un qui se bât en^ 
tendre bien plus Tolontiers et aplanit mieux que l'aiitre 
ks vtÂes ardues de la science } 

Si dans ce cas, ce n'est point à quelque chose de très ap- 
prochant de réloquence qu'il est redevable d'un tel avantage; 

Si enfin les géomètres eux-mêmes ne cherchent pas dans 
leurs démonslrations une certaine chose qu'ils non^ment 
Vélégance. 

Que des trois actions qu'il est donné à l'homme d'exer* 
cer sur les facultés de ses semblables, celle-ci soit incompa- 
rablement la plus faible; qu'elle ne puisse être exercée avec 
quelque force , ou ce qui revient au même , qu'elle n'ait 
d'attrait que pour un petit nombre d'inteUi^ences , nous en 
conviendrons volontiers : nous le dirons même , nous ne 
sommes pas de ce petit nombre ; et , pour cette austère 
harmonie , nous sommes jusqu'ici restés et craignons bien 
de rester toujours sans oreilles. Mais avons-nous bien ici 
le droit de juger par nous de tous les honunes ? Nous ne 
le pensons pas. 

Quelle est la plus haute action que Fhomme puisse 
produire? la plus haute, disons-nous, parce que c'est la 
plus féconde. M'est-ce point celle par laquelle il nous est 
quelquefois donné d'éveiller en quelqu'un de nos semblables 
de puissantes facultés qui sommeillaient dans son sein ? 

N'est-ce point, par exemple Hérodote, faisant verser les 
> nobles larmes du jeune fils d'Olonis; ou l'orateur Gallis- 
trate ^ excitant , dans un enfant qui Fécoute , inaperçu , 
l'iânbition qui doit créer Démosthène ? 

N'est-ce point, aux temps modernes, la désespérante per- 
fection de Raphaël élevant, loin de l'abattre, la généreuse 
audace du Corrège, et tirant de son cœur le mot ai fier et 

■ Plutarque. Vie de Démoslbène, chap. 5. 
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si beau que tous savent y le sublime Anche io ? N'est-ce point 
enfin ces quelques strophes de Malkerbe qui Tont rërélet 
à La Fontaine son génie ? £h bien ! cette action puissante , 
la science aussi Ta quelquefois exercée : témoin ce traité 
moitié anatomique et moitié métaphysique de Descartes , 
dont la lecture fait battre le cœur de Mallebranche et va 
provoquer les méditations et les veilles auxquelles nous de- 
vrons les entretiens métaphysiques et la recherche de la vérité. 
Ou nous nous trompons, on ce fait est à peu près décisif. 
Faut-il ajouter ici ce que tout le monde sait? Faut-il rap- 
peler qu'il y a même dans les mathématiques une action si 
réelle , que ceux qui ont l'habitude de l'exercer ou de la 
subir n'en veulent ou n'en peuvent souvent admettre au- 
cune autre et vont quelquefois jusqu^à demander à une 
œuvre d'art^ à une tragédie, ce qu'elle prouve? Oui , nous 
le ferons y ne fut-ce que pour nous préserver de cet esprit 
exclusif» non ^pas des grands mathématiciens , car ce sont 
presque toujours des hommes complets , mais de ce que 
l'on pourrait peut-être appeler les serfs du chiJ&e. 

Nous le rappellerons , ne fût-ce que pour apprendie à 
imiter ce philosophe grec , qui , jeté sur une plage déserte , 
reconnaît la présence de l'homme à quelques figures géo- 
métriques tracées sur le sable. 

Faisons donc comme Aristippe : jusque sur le sable des 
géomètres, et dans les déserts ou dans le mystérieux 
idiome de l'algèbre, reconnaissons la présenced^uneacticm 
humaine et d'une sorte d'éloquence. 

Recommandons-lui bien , par exemple , ainsi qu'on l'a 
fait souvent|et quelquefois si éloquemment (16), de ne jamais 
sortir de sa sphère. Car si là où il n'est besoin que d'instruire 
et de prouver, celui-là est éloquent qui instruit et prouve ; 
partout où une autre action pouvait et devait naturelle- 
ment trouver place, celui-là qui ne saura qu'instruire et 
prouver, pourra bien avoir toutes les autres sortes de ta- 
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lënts et de mérités , mais avec quelque supériorité qu'ils 
instruise et prouve, il ne sera point éloquent. Sur ce point* 
du reste, nous ne sommes pas plus dénués d'autorités que 
sur les deux autres. 

Les définitions de Campbell et de Marmontel ont , à cet 
égard, la même latitude que la nôtre ; le premier en con- 
vient ; il prend même la peine de nous expliquer dans une 
note ^ l'espèce d'éloquence qu'il trouve dans Euclfde. 

Les textes de Platon et de Gicéron , que nous avons pris 
pour épig;rapbe ,. ces-textes dans d^cun desquels, s'il nous 
eut été permis ; nous aurions , pouc les élargir eaccu-e , cru- 
devoir changer un^mot', n'ont ici besoin d'aucune correc" 
tion de ce genre ; ils sont aussi larges qu'il le faut. Car il 
n'est point d'emploi de la parole qui ne soit, aux yeux de 
Platon, du ressort de l'art; et Cicéron aussi voit l'éloquence 
dans toutes les régions où peut pénétrer la parole et la dis« 
eussions 

Et qiie ce ne soit point ici de ces expressions générali- 
sées à la légère , c'est ce que prouvent bien les développe- 
ments qui précèdent ou suivent ces deux textes. 

Platon soutient que les discussions de Zénon^ d'Elée sur 
la parité et la disparité , l'unité et la multiplicité, l'immo- 
bilité et la mobilité, discussions, comme l'on voit, tout 
aussi ardues et tout aussi peu humaines qu'aucune de 
celles que les sciences peuvent présenter, n'en tombent pas 
moins dans le domaine de l'art des rhéteurs. Et pour ce 
qui est de Cicéron, se rappelant qu'il avait jadis traduit 
en vers les j^énomènesd'Aratus, qu'il avait projeté, peut- 
être même essayé d'écrire sur la géographie , et méditant 
déjà sans doute ses compositions philosophiques, après 

'Toine1,p. S8. 

* Dans Platon an terme de XsyofAcva, nous aurions volontiers 
substitué celui de 2Y)fxa(vo(jLeva ; et dans Gicéron nous eussioosî 
mis significatio au lien de disputatio. 
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avoir dit que l'éloquence était une, à quelque ordre d'idée 
qu'on pût rappliquer, il ajoute : soit qu'elle parle de ta na- 
ture du cîélj de celle de la terre ou de celle de V homme ^, elle 
est une^ elle est identique. Et déjà précédemment, dans le 
même ouvrage, en citant les noms de Démocrite, de Platon, 
d'Aristote , de Théophraste et de Garnéade , comme aussi 
ceux de l'architecte Philon et d'Asclépiade le médecin , il 
avait essayé de montrer qu'elle pouvait s'appliquer à 
tout *. 

Enfin , au début du troisième livre de sa rhétorique, où 
il traite, ainsi que l'on sait, particulièrement de Télo- 
cution , Aristote convient bien avec une sorte de répu- 
gnance qui rend encore cet aveu plus remarquable , « que 
» sans avoir partout ailleurs une importance qui , là, dit-il 
» sévèrement , ne tient qu'aux mauvaises dispositions , à 
« Vinfirmité de Cauditew '; l'expression ou la forme n'est 
» pourtant complètement indifférente dans aucun genre 
» d'enseignement ;.que telle chose sera comprise et goûtée, 
» si vous la présentez d'une certaine manière, qui ne le 
«serait pas, présentée d'une autre; et enfin, que si la 
« justice et la sagesse défendent de chercher trop à plaire, 
» elles ordomient aussi de chercher à ne pas déplaire. » 

L'extension qu'il nous restait à donner à l'éloquence 
n'est donc point , nous l'osons croire , aussi étrange et pa- 
radoxale qu'elle peut le paraître au premier abord ; et 
pour embrasser l'éloquence dans sa généralité tout en- 
tière, il ne faut voir en elle que l'action sur quelque &culté 
qu'elle s'exerce , queb qu'en soient le degré , le mode et le 
bot. 



' De oratore^ Uv. 3 chap. 6, $ Sfô. 

» Uid. liv. 1, chap. 11 et 14. 

' Aiji t^v Tou dxpoaxou [AO^OTipCav. "Voir tout le passage 5"*' 
livre, ohap. 1^ p. 44â et 445 de l'éditioo et exeellente traduc- 
tion de M«E. Gros. Paris, ia-8% 16S^. 
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Da point où nous sommes parTequs, sanf quitter pour- 
tant la terre ou la yie commune , nous dominons les d^ui^ conoiu«i»n d« u 
mondes de la science et de Tart; ou pour nous servir d'une 
autre comparaison, comme l'Aristée dç Virgile ^ nous des- 
cendons à la source même de ce que l'on Qomme l'inspira- 
tioni au réservoir central, au bassin coipmun d'où partent 
ces fleuves qui, sous divers noms et en directions diyerse^, 
vont fertiliser l'univers ; nous les voyons tous à leur nais-* 
sance : npus les entendons sourdre et bouiUo):^ner autour de 
nous ^. Et si de là nous reportons nos regards sur 1^ rhé- 
torique , son incroyable fortune s'explique aussitôt avec 
une facilité merveilleuse. Nous ne sommes plus surpris 
d'en retrouver toujours quelque empreinte sur tous les 
grands monuments de la pensée, et sur ceux-là même qui 
en ont et de bien loin précède' l'invention. 

*t Car, selon l'ingénieuse distinction de Richard Whatel y» 
» ce n'est point un art » , c'est Vart de la composition ; ce 
>» n*est point un système de règles capables de faire pro- 
» duire une bonne composition ; c'est l'ensemble des con- 
n ditions auxquelles toute bonne composition satisfait, que 
» l'auteur en ait eu conscience ou non. » Nous ne sommes 
plus surpris que pour la Grèce et pour Rome, cette théorie 
soit restée l'art par excellence , non plus que de voir un 
certain nombre des termes qui lui sont propres, de ces 
termes techniques à la connaissance desquels un railleur • 
prétendait que se bornait la science de ses adeptes , tomber 
aux tempes anciens et modernes dans le domaine du Un*^ 
g^ge famitier et de la conversation. 



* Ingenti ij^otu stupefactus aqu^rnni 
Omnia siib magna labentia fluiuina terra 
Spectabat diversa locis. 

• Eléments of rhctoric, p. 80. 
3 For ail a Rhetorieian's rules 
Teach aotfaing but to nâjne his tools. 

Samue) fiuttler, l'auteur d^Hudibras. Gté par Gam)>bcll. 
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Gomme en ce qui est usuel , il y a toujours y par la force 
même des choses, un élément théorique et spéculatif quie 
l'on en peut dégager ; comme le relatif suppose nécessaire- 
ment l'absolu, et qu'il ne subsiste que par son rapport avec 
l'absolu, nous Concevons que dans ce mélange tout usuel 
et tout relatif de dialectique, de science de la vie et d'es- 
thétique , on ait pu voir, sans que Ton s'en rendît peut- 
être bien compte , comme nous l'avons dit , une chose qui» 
par sa pente naturelle, menait à la dialectique^ à la science 
de la vie, à l'esthétique absolues. 

Mais ne nous accusera-t-on point ici de venir^ pour ex- 
pliquer la fortune de la rhétorique, renouveler le charla- 
tanisme que Platon et Aristote reprochent aux premiers 
rhéteurs ? Nous ne le pensons pas, ou du moins Ce serait à 
tort 

En quoi consistait en effet ce charlatanisme? Ce n'était 
point assurément à étendre les bornes de l'art dont ils 
faisaient profession ; car, on Ta vu, Platon les accuse, tout 
au contraire, d'avoir eu sur ce point la vue de beaucoup 
trop courte, et de n'avoir aperçu qu'une des provinces de 
l'art. Il consistait, Platon le dit clairement dans le Phèdre, 
à confondre avec l'art lui-même la connaissance ou l'appli- 
cation empirique et routinière d*un certain nombre de ses 
procédés ; à ignorer, ou du moins à perdre de vue , ce qui 
en devait être la base, la connaissance de Fhonune. 

Mais nous montrons, nous, que , par chacun de ses trois 
éléments , la rhétorique exige avant tout la connaissance 
intime de ces faculté humaines sur lesquelles agit Pélo- 
quence; c'est même, nous l'avons dit à plusieurs reprises, 
le seul objet de connaissance qui lui soit propre, le seul 
qu'elle suppose ou doive donner. 

En quoi consistait encore ce charlatanisme? Platon nous 
le dit dans son Gorgias, et Aristote dans sa rhétorique : il 
consistait à confondre le fond avec la forme, à croire que 
la connaissance de l'une emportait celle de l'autre, ou dis* 
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pensait tout au moins de l'acquérir; à croire que , parce 
que l'on savait parler ou écrire , on pouvait parler de tout, 
écrire sur tout. Et remarquons y en passant , que ce char- 
latanisme-là n'est point mort avec les premiers rhéteurs ; 
qu'il a toujours eu des représentants par le monde, que de 
nos jours, entre autres, il est chez nous aussi florissant qu'il 
pût jamais l'être dans la Grèce, et que nous avons bien des 
Gor^as; bien des Polus et des ;Protagores. Mais, ou nous 
nous trompons étrangement , ou l'on ne peut nous repro- 
cher aucune confusion de ce genre. Si , du reste , on nous 
demandait , à cet égard, une déclaration plus formelle; si 
Ton nous demandait : qu'est-ce à vos yeux que cette rhéto- 
rique, théorie de l'éloquence, et que l'éloquence elle-même, 
nous répondrions sans hésiter un instant : rien ou presque 
rien comme substance 9 tout comme forme ; rien comme 
science, tout comme art. 



^ 
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DEUXIÈME PARTIE. 



DeTODS'nous n^ainteoant reprocher aux rhéteurs, ainsi 
que le fait Platon , d'avoir eu la vue trop courte? Oui, 
dans leurs Prolégomènes. Car il était là ^ autant du moins 
que nous en pouvons juger > éminemment à propos de 
montrer toute la portée de leur théorie. Là. il y avait quel- 
que inconvénient à confondre ou sembler confondre la 
partie avec le tout. 

Mais il en était autrement au corps même de leur doc- 
trine: là, nous devons le dire, ils ont fait preuve d'une 
haute sagesse en substituant au tout une partie minin^e, et 
l'art oratoire à l'éloquence. 

Essayons de bien distinguer ces deux choses j nous pro- 
cédions tout à l'heure par voie de composition; procédons 
à présent en sens inverse. Par ébranchements ou par éli- 
minations , tâchons d'arriver, non-seulement au point que 
Tart oratoire occupe dans l'empire de l'éloquence , mais 
à celui que la rhétorique a pris et dû prendre dans la 
sphère encore trop vaste de Fart oratoire. 

Là , si nous avons encore une ou deux fois à critiquer la 
doctrine des Prolégomènes, nous aurons bien plus souvent, 
comme nous l'avons promis, occasion de la justifier. 

Tirons d'abord d'une main ferme une grande ligne de 

démarcation. 

L'action considérée indépendamment du but qu'elle 

jPfineipt i» dûtioe- pç^^^ avoîr, parce qu'elle en peut avoir à peu près à l'infini, 

mais surtout , parce qu'elle peut absolument n'en point 

avoir d'autres qu'elle-même, c'est là, selon nous, l'élo- 
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quence générale, de la noiion de laquelle Aous ayons cru 
qu'il était bon de partir, ne fût*ce que pour mieux com- 
prendre l'autre. 

L'action subordonnée à un but pris en dehors d'eQe , 
but non pas esthétique ou spéculatif, mais bien positif, 
bien pratique , et nous ajouterons > prochain , immédiat; 
l'action concluant toujours à une décision, et quand 
elle est victorieuse, amenant ceux qui l'ont subie à prendre 
un parti , à agir en tel sens plutôt qu'en tel autre , c'est- 
là presque exclusivement Tart oratoire ou l'éloquence, telle 
que la devaient considérer les rhéteurs. 

Les deux sphères sont bien distinctes : l'une est la sphère 
de ce que l'on peut appeler la vie idéale ; l'autre celle de 
la vie réelle, des intérêts positifs , des affaires humaines. . 

Que ce fût à l'étendue de cette dernière sphère , que , 
comme ils l'ont dit et fait , les rhéteurs devaient borner la 
circonférence de l'art , la chose est si claire qu'elle n'a pas 
besoin d'être démontrée ^. 

Nous devons dès lors renvoyer tout d'abord à l'autre 
sphère tous les arts qui prennent hors de la parole ce que 
nous avons appelé leur moyen d'action , leur mode ex- 



lr« ElimiiiaHM» 

1m ■«•. , 



Qu'il y ait pourtant action dans ces arts et même au plus 
hautdegré^cela estvisible.Remarquons-lemêmeen passant, 
la préférence qu'on leur accorde sur les arts utiles et sur 
les sciences en les appelant les beaux-arts, ou même sim- 
plement les arts^ tient précisément à ce fait/Cette préfé- 
rence peut bien, au premier abord, scandaliser une sagesse 
vulgaire ; mais si l'on y regarde de plus près , on trouve 
que rien n'est plus juste , et que là même est peut-être la 
plus forte preuve du sentiment que l'hommç 9 de sa véri- 



' Dans un grand nombre de définitions anciennes l'arl oratoire 
est dit : cmlis prudentiœ pars. 
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table f akur. Pourquoi, en effet, l'homme préfère-t-il aur 
arts qui le nourrissent, le vêtissent^ et pourvoient à tous^ 
ses besoins matériels, des arts dont les produits, pur objet 
de luxe; semblent incapables de rien ajouter à son bien- 
être? C'est, pourrait-on dire, en envisageant plus largement 
la question, que Vhomme ne vit pas seulement de pain^ et 
qu'ici le luxe, le superflu est chose absolument nécessaire^ 
mais c'est surtout parce que sentant qu'il vaut infiniment 
mieux que cet univers qui l'entoure et peut l'écraser^ 
le Roseau pensant dont parle Pascal doit, par cela même, 
aussi juger que l'action qui s'exerce sur lui-même est une 
action hors de ligne et tout à fait supérieure à celle qui 
s'exerce sur la matière. Pourquoi généralement encore 
préfère-t-il l'art à la science? c'est qu'il sent qu'il est plus 
homme par le cœur que par la tête , et que l'action qui 
s'exerce sur la faculté de sentir et celle d'aimer doit^ 
comme plus humanisante , lui paraître supérieure à celle 
qui s'exerce sur la faculté de connaître et de com- 
prendre. 

Mais quelque forte, quelque belle et civilisatrice que soit 
cette action des arts étrangers à la parole , ce n'est que très 
exceptionnellement qu'elle peut avoir un but direct, positif 
et surtout prochain, immédiat. Elle doit donc être ren- 
voyée à la sphère de l'action ou de l'éloquence générale. 

SoM BUmiMtMD 

Nous devons reléguer encore en cette sphère un art qui 
prend son moyen d'action, son mode expressif dans la 
parole , mais dans la parole plus ou moins chantante ou 
musicale ; nous voulons parler de la poésie : ici encore 
pourtant nous trouvons j et dans tous les sens possibles, 
l'action; nous la trouvons d'abord dans la création, ou pour 
parler plus juste dans l'assouplissement des langues , qui 
presque partout, on le sait, fut l'œuvre des poètes.£t,quand 
nous songeons qu'un idiome commun est un élément essen- 
tiel, le premier peut-être de ce que nous appelons une na- 
tionalité ; c'est sans étonnement que nous voyons un peuple 
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"ponr qui les arts et les lettres sont restés la seule patrie > 
le peuple italien , saluer de Taùguste et doux nom de 
pères , son Dante , son Pétrarque et son Boccace ; et nous 
sommes au contraire surpris que la Grèce n'ait jamais ap- 
pelé de ce beau nom , l'homme qui le méritait si bien , le 
premier de ses poètes. Car au paradoxe par lequel l'éru- 
dition germanique a tenté d'anéantir, en l'absorbant dans 
le peuple Grec, la personnalité du divin et vieil ffomère ; 
^ pour le soutenir nous avions le savoir immense d'un 
Auguste Wolf , nous répondrions volontiers par un autre 
paradoxe : « Homère est, nous dit-on , la personnification 
« et partant la création non d'un homme, mais du génie 
« poétique d'une époque et d'un peuple.» «Vous vous trora- 
« pez, dirions-nous; vous prenez l'effet pour la cause: 
« cVst le génie de la Grèce , c'est la Grèce tout entière , 
(i qui est en un certain sens , la vraie , la grande création 
« d'Homère » 

Chez les poètes nous trouvons encore action , soit dans 
l'ordonnance admirable de ce monde que nous n'avons 
jamais vu et dans lequel pourtant , quand un poète nous 
y transporte, chacun de nous croit se reconnaître ; soit dans 
la création de ces types de grandeur et d'héroïsme , de 
vertu et de beauté, quelquefois même de laideur, de scé- 
lératesse et de crime, types impérissables, et comme on l'a 
dit avec raison , plus vivants que la vie même , plus vrais 
que la vérité. 

Et quand enfin nous voulons nous expliquer dans toute 
leur généralité , ces noms d'hommes divins, d'inventeurs , 
ée faiseurs, donnés partout aux poètes, nous trouvons sur- 
tout action dans ce que Mallebranche eût sévèrement ap- 
^lé le caractère contagieux de leur imagination ^;dans 

' Voir recherche de la vérité, liv. 2, 5"»® partie, portant pour 
titre: de la communication contagieuse desimagÎDatioos fortes, et 
dans cette même partie aux chap. 5, 4, 5, les jugements sur Ter- 
tuUieD, Sénèque et Montaigne. 
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la facilité merveiUeuse avec laquelle il leur est donsë de 
nous communiquer toutes les impressions qu'ils veulent , 
Montaigne eût peut-être dit : dans Taisance avec laquelle 
ils déteignent sur nous et savent nous enfiévrer de toutes 
leurs passions ; et le mot eût été juste. Car, Surtout dans 
les littératures primitives , chaque poète est presque à la 
lettre une passion vivante : voyez plutôt dans la Grèce. 
Archiloque> c'est la haine et la vengeance ; Tyrtée , la fu- 
reur guerrière ; Simonide, la pitié ; Sapho , c'est l'amour et 
son délire ; Anacréon , la mollesse et la volupté. £t , si de 
ces poètes, vous passez à des poètes bien plus grands encore 
parce qu'ils sont plus complets, parce que dans le cadre 
plus large de l'épopée ou du drame , ils ont su faire entrer, 
se mouvoir et vivre , toute l'humanité ; à Homèfe , à So- 
phocle, à Ménandre, aux temps aùciens; et dans les temps 
modernes à Dante ,^ à Shakespeare , à Molière , ce n'est 
plus alors une passion unique , c'est le cœur humain tout 
entier. 

L'action, et nous le voyons, une action multiple^ est donc 
en tous sens inhérente à la poésie , et c'est de là même, 
nous oserons le dire , qu'elle tire son nom. Mais comme 
celle des autres arts, cette action n'a généralement qu'un but 
esthétique. On pourrait , il est vrai , citer aux temps an- 
ciens et quelquefois même aux temps modernes , des faits 
assez nombreux qui t^ous montreraient la poésie donnant à 
son action un but positif, un but pratique, et intervenant 
comme l'art oratoire dans la vie réelle; mais ces faits, quel- 
que nombreux qu'ils puissent être, n'en restant pas moins 
exceptionnels , tout en proclamant , comme Ta fait un an- 
cien, que la poésie est le berceau même et le sanctuaire de 
Tart oratoire ^; nous la reverrons à la première de nos deux 
sphères , à Féloquence générale. 

Eliminant ainsi la parole soumise à la mesure et au 

' Haec eloquentix primordia, haee penetralia. Dialogus de ora- 
toribus» cap. xii. 
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rhyijiine, il ne nousfette pour l'autre spbère que la parole 

usuelle et vulgaire^ la prose. L'a-t-elle du moins tout Sme Eiiminiti** 

entière ? Non , et à beaucoup près , comme on va le voir, oujritïïr "'„ _ 

£n premier lieu, cette parole usuelle peut se produire 
et agir sur deux scènes bien distinctes; en public, devant 
ce qu'on nomme un auditoire , ou bien en particulier dans 
des relations bien moins solennelles ou même complètement 
familières. Sur la première scène > elle est en général tout 
d*une pièce et continue ; c'est le discours proprement dit : 
sur la seconde ^ elle est la plupart du temps coupée ; elle 
se croise avec la parole des autres ; c'est la conversation qui , 
comme nous l'avons dit et prouvé, peut avoir son élo*^ 
quence. Nous ne pouvons donc laisser passer sans les si- 
gnaler une ou deux exagérations dans lesquelles leur préoc- 
cupation en faveur du discours public â fait quelquefois 
tomber les anciens. « Si Ton ne parlait jamais qu'à une 
seule personne, a dit Quintilien ^, il n'y aurait point d'é- 
loquence. Gicéron a dit à peu près la même chose(l 7), quand 
il compare l'orateur qui n'a point demultitude qui l'écoute, 
au joueur de flûte auquel on aurait retiré son instrument. 
Il y a certes dans ces mots une vérité relative. Rien n'est 
tel en effet qu'un grand auditoire pour exalter un homme 
éloquent; l'action qu'il commence par exercer finit par lui 
revenir^; et, c'est même dans cette action réciproque et de 
l'orateur sur l'auditoire, et de l'auditoire sur l'orateur, que 
le fait de l'éloquence se montre dans toute sa pureté. 
Platon eût vu là, s'il y eût songé, ce qu'il voit, comme l'on 
sait, dans l'action que le poète exerce par son Khapsode *, 

' Institutions, liv. 1, chap. 2. Non esset in rébus Lumanis 
eloquentia si tantum cum singulis loqueremur. 

• Voir Maury, essai sur l'éloquence de la chaire, § A, des 
moyens de convaincre une grande assemblée. 

* Voir l'Ion, chap. 5, et l'imitation non remarquée qui s'en 
trouve au chap. 36 du !«' livre des essais de Montaigne. Thé- 
mistius au 4"»« de ses discours, intitulé le Sophiste, avait déjà 
imité et appliqué à l'art oratoire celte belle comparaison. Voir Yé- 
dilion grecque donnée par Henri Etienne, in-lS^ en 1565. 
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quelque chose d'analogue, au phénomène niagQétiqae< 
Reconnaissons pourtant que, s'il est une éloquence publi^ 
que qui demande un très nombreux auditoire , il en est une 
plus modeste qu'on pourrait nommer domestique, ou com- 
me Platon * semble l'avoir fait, conférencielle ou privée ; 
Faction de cette dernière sorte d'éloquence, qui peut abso- 
lument se contenter d'un seul auditeur , a moins d'éclat 
que l'autre, la chose est certaine ; mais souvent elle n'a pas 
moins de force et surtout moins d'utilité. L'Église catholi- 
que l'a bien senti , et s'est sagement emparée de ces deux 
moyens d'action : entrez dans nos temples et vous verrez 
en face l'une de l'autre ces deux éloquences. L'une c'est la 
chaire , l'autre est le confessionnal , où les inspirations les 
plus heureuses ont pu souvent naître et mourir, presqu'au 
même instant dans l'auguste et pieux secret de cette confia 
dence divinisée^ comme a si bien dit un contemporain^. Mais 
ici revient notre grande distinction : de deux choses Tune, 
ou l'action qui s'exerce en dehors du discours public et 
dans la conversation n'a point d'autre but qu'elle-même , 
et n'est provoquée que par le désir de fsdre effet, de briller; 
et c'est alors de l'éloquence générale : ou cette action a en 
dehors d'elle un but positif et prochain. C'est par exemple 
Andro'maque cherchant à modérer l'audace généreuse 
d'Hector, ou le vieux Priam redemandant à Achille le corps 
de son fils; c'est Pacuvius détournant PeroUa du projet 
qu'il a formé d'assassiner Annibal ; c'est la mère de saint 
Jean-Ghrysostôme qui retient son fils auprès d'elle , ou le 
père Aubry endormant dans le seigneur la jeune Atala 
mourante : alors sans publicité , sans, auditoire , ce n'est 
pas seulement de l'éloquence et de la plus belle , c'est de 
l'art oratoire proprement dit que vous avez sous les yeux. 
Toutefois, comme d'une part en ce domaine , le but de l'ac- 

• Voir Diogène Laërte, vie de Platon, chap. 52, et dans Pla- 
tOBy le dialogue intitulé le sophiste, chap. ix. Le mot grec que 
nous traduisons par conférenciel est celui de wpoffOfxtXYiTixîj.' 

• M. Alfired de Vigny dans son beau drame de Chatterton. ^ 
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lÎAn , ^{Uttiid à est positif et iimnédiât , peut varier presque 
à rinfini; et, que de l'autre » ainsi que Cicéron Ta judiçleu* 
«ement remarqué (18) «aucun art , mais celui-<n moins quç 
tout autre peut-être , ne peut ni ae doit tout dire, h^s rhé- 
ieurs ont bien fait de laisser Téloquence familière et da ne 
songer qu'à celle du discours public ; et quand Maimont^ 
crut pouvoir trouver dans un fait aussi indifférent et aussi 
fortuit que celui du nombre des auditeurs auxquels ou 
parle S 1a base d'une division raisonare des genres ora- 
toires, il fut, cette fois et contre son ordinaire, assez maU 
lieureusement inspiré. 

Ainsi que la parole rythmique, la parole (usuelle ou lit 
prose peut s'adresser à deux de nos sens ; elle peut s'a- 
dresser à l'ouie par le débit , c'est la forme orak qui sup- 
pose des auditeurs; elle peut s'adresser aux yeux par 
l'écriture , et depuis la découverte de Guttemberg par 
l'impression, c'est la forme écrite qui suppose des'lecteurs, 

Platon, dans son Phèdre, s'était occupé, et avait dit que 
Tart devait s'occuper également de ces deux formes ; et rien 
ne paraît d^abord plus juste et plus raisonnable. Sans con- 
tredit, la tribune locale, oii se débattent les intérêts et les 
questions du moment, ne doit point faire oublier la tri- 
Î3une plus haute d'où la voix mâle et sévère de Thucydide, 
de Platon, de Tacite,' deB 
agit tous les jours sur les ii 
rons même, si quelque 
longues recherches dont 
c'est surtout l'immense 1î 
Téloquince écrite nous se 

Posant en regard l'uç de l'autre Tari de parler et celui 
d'écrire, nous trouvions que si p(ii; l)asa4d eti<)i avait ëlé 
forcée d opter entre l'un ou l'autre, la rhétorique eût 
mieux lait de s'attacher au dernier. Nous peimetUa-Won 
d'exposer ici les raisons qui nous menaient à une conclu- 
sion qu'il noHS a fallu depuis rejeter ? 

• Encyclopédie, art. genre deliliératif, le second. 
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Vigressîan sur les c<mâUion$d'exuunttàel'Mri ortOoirt. 

- L'art d'étrire, nous (Kstons-nous, est à peu près incon- 
âiûonne! ; il est de tous les lieux el de tous les temps. L'art 
de parler^ au contraire, ou Tart oratoire proprement dit, 
a des conditions d^existence très compUque'es dont la ré- 
union est un phénomène que le temps amène parfois, mais 
qu'il prolonge peu, et que, chez le même peuple, dans la 
même langue ou du inoins dans le même genre, il ne i^euou- 
Velle pres<{ue jamais. Ces conditions d'existence nous sem- 
blaient pouvoir se réduire à trois. 

Pour première, nous posions comme on l'a fait bien sou- 
Vent, la liberté. Ce n^est, nous disions-nous, qu'avec ses 
ir« conaitioiu égaux <Jue Ton a de l'esprit, de la verve, que l*on peut 
s'abandonner à ces heureux caprices de la pensée , sans 
lesquels il n^y a point d'éloquence. Ceci nous expliquait 
pourquoi cet art oratoire attendit la Grèce pour naître; 
pourquoi la Sicile qui inventa la rhétorique ne pratiqua 
point l'art dont clic avait deviné la théorie ; pourquoi cette 
Ite qui donna le jour à de grands poètes, Épichaçme , 
Sophron *, Théocrite; à d'élégants et judicieux historiens 
Pbîliste et Timée ; à des philosophes comme Empédocle , 
et des maihén>aticiens de la force d'Arcliimède, n'a pas 
produit un seul orateur; bien que Timée, par un esprit 
de patriotisme sur lequel plaisante Cicéron ', voulût ré- 
clamer pour elle Lysias Syracusain d'origiiie,mais né dans 
Athènes, mort dans Athènes, et dont le (akat s'était dé- 
veloppédans cette pa trie adoptive. Cet exemple de la Sicile 
nous semblait d'autant mieux choisi, que cette fie et sa 
grande capitale eurent de loin en loin quelques jours d'in* 
détieiidaac6>etd^iiOBomie ;c6 «(ni fnrouve qàe cette liberté, 
eondêiion première de l'existence de l'art en question, ne 

*■ N^is mettons l'auteur des mînnes au rang des poètes, \Àtn 
qu'il eAt écrit en prose: mais des anciens Vont fait avant nous. 
Voir la poétique d'Aristôte, chap. 1. 

* Brutm, ctp. xvi, § 65. 
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doiipoMtéti*e|iiiécMrt^ tfansUotre f qu^tl CbuI «ne Uterié> 
wUâeygavantiê par une' longue jonûsance et frofMidé- 
ment «j^racinée dans les- tni^urs et Feiprit de la sationi' . 

Pour seconde condition, tious éloignant formeltemeht 
de Topinion de Cicéron * qui confondit ici ses vœux avec ta 
réalité, mais ayant pour faons tes faits, Texpériente dc$ 
«ècles et Tautoriié de (Î9) Tacite *, nous posions une sorte 
d'état mixte entre le trouble et la paix, Tordre et lé dé- j^ c<mà\t\on 
sordre, maïs où Ton incline çn général du seeond cété 
beauc<^up p|u& que du premier. Ceci nous^ expliquait pour* 
quoi Fart n'avait fleuri, ni dans la Crète, ni à Sparte^ 
ni dan3 les Colpnies grecques du midi de TtiaUe où la 
philosophie et ks sciences furent cultivées avec tant d'ar- 
deur. (Les institutions de Minos,^ de Lycurgue, de Zaleu- 
eus et de Charondas y avaient pourvu et fermaient àVart 
tout accès dans ces républiques.) Ceci nous expliquait en- 
core pourquoi nous ne trouvions cet art ni dans les cités 
commerçantes de l'Italie, ni dans la Suisse; pourquoi la 
Hollande n'eut jamais d'orateurs, elle qui, dans ses grands 
pensionnaires eut des hommes d'état du premier ordre, 
tin Barnevelt et ces deux admirables frères, plus nobles, 
l>lus purs encore que les Gracques, son Corneille et son 
Jean de Witt. 

Entre les deux éléments de cet état que nous posions 
pour notre seconde coçiditipn, l'accord ou l'équilibre est, 
on le senty des plus importants comme des plus difficiles. 
SupposeJK que Tordre domine ou ne soit menacé que fai- 
blement ^ Tart n'enfantera point de miracles, parce qu'ils 

* Deoratore, hb. i, cap. v^ii, $ 50, de oratore, lib. ii^ cap. 
viii> $ 33, Brutus, cap. xii, § -45. 

Dans ces trois passages Gic<^n met toujours WpÀlx et Tordre 
à céié de la liberté. « In omni pacafâ ac libéra cîviute , ^ dit-tl> 
au second. 

' Plurcsbonos praeliatores bélla qnam pax fcnittl : similis ek>* 
qiieniiaeeonditio. 

IXtalogus de ôratoribus, cap. xiivii. 
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ne jcioni foint nécessaires. C'est un ftti tout poléiéique ', 
et qtti coiiime celui de ta-gueit^ ne^ se perfecliomie. qtie> 
dan» les eiises difficileè et les gwiids dai^ers. SiapfrâfUii; 
Philippe (20) ; supprimez Catilina, Glodius, AnU>ibe, et, 
du siège éleyé ôvl ils trônent comme les rois ou les dieu]( 
de l'art oratoire^ vous ferez descendre Deniosthène et 
Cicéron au rang vulgaire d'avocats habiles et de parleurs 
ou bien d'écrivains <disert$. 

Rélirez* au catholicisme français du 17"« siècle lé sou- 
venir des dangers qu'il vîetit de courir dans sa lutte contré 
le'ptoiéstan^isme, et le pressentiment des attaques pro- 
chaines du rationalisme, et voyez -si vous aurez encore 
dans tout son entier Fart de Massitlon, de Bourdàloue/ 
de Bossuet. - . . 

Supposez au contraire Tanarchie trop forte et surtout 
trop constante ou trop périodique. Comme on s^abstient 
de parler quand le bruit effroyable de l'orage vient h cou- 
vrir notre voix, l'art oratoire ne pourra naître, où s^il 
perce, il faudra qu'il reste à peu près à Tétat de germe: 
c'est l'état où vous le trouvez à Florence, soit dans les 
prédications j)olitiques de Jérôme Savonarole, soit dans 
les inspirations étrangères à Sali uste et Tite Live qui se 
montrent parfois aux harangues dont Machiavel et Gui- 
chardin ont, comme les anciens, cru devoir semer leurs 
récits. Et toutefois, dans l'Athènes de l'Italie et des temps 
ihodernés^ Fart trouvait pleinement ce qui était à nos yeux 
là troisième condition dé son existence; nous voulons dire 
sttH c«i«:it:«n. un goût rutërisiire, un sens esthétique puissamment éveillé 
par les autres arts; il y trouvait également, une langue et 
même une prose toute formée (21). 

Get^ dernière condition pous expliquait pourquoi nous 
rie Irpiivions point l'art pratoire dans^Corialbe,Ârgos et 
Thèbe, et tant d'autres villes grecques libres comme Athè- 
nes^ et d'une liberté non moins tuibulente ; pourquoi nous 

' Bnilus, cap. xiiî, S -^9; 50. 
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he^le ir^iifioiis point non plt» dans ces diètes de Pologne 
et Ûe Hongrie où se parlait la knfçue de €icéroii9 dans cas 
diètes de Kéloqnence^ desquelles la mémoire des mèée% n'a 
conservé <|ne deox traits : le mot du fier Paktin ' qui 
préférait les orages de la^ liberté an cakne plat dé la ter- 
irhudey et lé- serment des iKlagnats de Hongrie qui' jurent 
en tirant leurs sabres ^ de mourir pour leur rà Ma^e 
Thérèse. Ceci nous expliquait encore pourquoi l'art n'a« 
▼ait fleuri dans Athène», qu^aprèl tes merveiltes du siècle 
de Pérîclès *; dans Rome, qu'au- moment où la Oièce 
conquise , eut, selon TexpressioBi d'Hèi^ace , conquî» par 
ses arts, son farouche vainqueur; pourquoi la France 
avait attendu au ITme siècle, l'Angleterre au 18"^ pour 
avoir Fane ses grands orateurs religieux, l'autre ses grands 
orateurs politiques ; comment même en Angleterre Part 
n'avait pu naître de deux grandes révolutions, non plus 
qae de Shakespeare et de Milton, et comment pour ame- 
ner dans son antique parlement Téloqùence de Lord 
Ghatam, de Burke, de Sheridan, d'Erskine et surtout de 
Pitt et de Fox, il avait fallu cette réverbération du siècle 
dé Louis XIV que l'on nommé lé siècle de la reine Anne. 

Quek étaient maintenant lès rapports dé nos trois con- 
ditions soit entre elles, soit avec l'art oratoire ? ils sont 
bien aisés à comprendre. Si nous supprimons, disions- 
nous, la dernière de ces conditions en laissant subsister trou '"^'"-' '^* 



les autres, nous aurons le métier de la parole, en d'autres nioù e." diikli,'^" 
termes, la substance de Tari ; mais ngi^ n'en aurons point 

' Malb perîcalbsam libertatem quàm quietum setvitium. Je 
rfe Sais si l'on a remarque que ce mot célèbre se trouve dans Sal- 
luste: Potlor mihi visa est periculosa libertas quîeto servitio. 
Discours du consul Lepidns, aux dernières lignes (dans kt frag - 
iheuts). 

* Noriamiir pro rege nostro Maria Theresà 

^ Brutus, cap. vu, § 26, ST. 
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la foiriae. Il ei^ sera leul «ii eonlraifev u c «si U prenûèrt 
^iie »Ms •ttp)>ri»iolis ^ la foroie d^ Tart oo u Ton teiil 
aû4» iwlôme. pourra ooq^ remr < U 9ub<Uaw:e ou te çocp^ 
HiMEa cUspara* Qite «i enfin Q0\i3 $iH)pvmoiiaki aeconde, 
noiKs «usons alors p^ttt-^tre et la subsian^e ojt^ forme f 
n»m (BiWW9 VàxX à Pétât où,ra«iUfiH(é le troayaU daos 
récoAe Rbodiekiae *, pur» e9e«H>^ de vkes et de mauT^ 
goût. Ce $em ua art auquel exiérieuremeiit rien ne pdr 
rdiUtt man^^er^ et qui pourtant ne produira jamais rien 
de grand» parée qii*Û mimfjueia de tbaleur ûuérieuce> et 
païf enkei. d^âme^it <hi ido. 

Miuqtenant, que k liberté puisse surpTre aux troubles^ 
a|ix orages politiques j qu'elle puisse e'galement subsister 
plu^ ou moins longtemps à côté de Taffaiblissement des 
principes et du retâcberaent des mieurs, qui n*^en procè* 
dent pas sans doute , mais qui accompagnent presque iou- 
jtours la: diffusion du goût pour les plaisirs de Tintelli-* 
gjence, nous ne pensons pas qu'on puisse le nier; mais il 
est constant aussi que les troubles de Tanarchie sont pour 
la liberté des couTulsions au milieu desquelles on l'a vue 
souvent expirer, et qu'en des mœurs trop faiciles elle trouve 
un poison lent qui k mine et qui la tue. . 

iftf m«mtia r4n. Ce n'était pas tout encore : non-seulement l'art oratoire 

nioii tl« cet tr»--t cnn*- • •.••"•vi ■**• i»»»- 

«iioii»ii'Mt p«f tou- nous apparatôsait amsi soumis à des conditions d existence 
ou» m it». j^^ j^ réunion est si rare, qu'elle constitue, comme tious 
Tavoiis dit, un vrai phénomène; mais nous apprenions 
encm^ du premier dé nos véritables critiques une cbosê 
que nous avions déjà vaguement soupçonnée et qui nous 
explique cQmment dam la même langue > ou du moins 
dans le même genre, la rénovation d'un tel art ou sa durée 

:* Sur la maaièrt de l^éeek fi»odiciiiàe,/v0îr le Brutus^ ch^p^ 
xni> § 51y et le chap. xci^ § 516. Orator, cLap. viii, § SUS, et 
Quîntilien lib. xu, cap. s, pag, 747 derédifiea dXNanMit^ 
in-i% Strasbourg 1698» 
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•ont des faila qu'on pourrait presque croire impossibles. 
H. Il demande, i«us>dit-il, une cerlaioe fleur de naturel 
N que Ton n*a qu'une fois, quelque chose d'analogue k la 
M candeur du premier âge, à cette vivacité naïve de nos 
« premiers sentiments i qui ue peuvent, comme l'on sait,. 
« ni durer, ni revenir *• » 

Nous trouvions^ enfin que pour sttqrivre aux drcon- 
stftuces qui les ont vus nahre, fous les monuments d'élo- 
quence orale avaient à passer sous cette forme de Vélo^ 
quence écrite négligée par les rh^urs; qu^ d^pli^i^^^s 
ou de harangues qu'ib avaient été, il fàOflii qu'ils fie, fitfsont 
livres. Or,, ce passage d'une formq à rautrie« fst twX autre 
chose que l'opération matérielle de la transçripiiç^ ^OU; de- 
Timpression. La plupart de nos discours» noos 4U> Gké^l 
ron (22), s'écrivent non ppur être prononcés^ niai» Pfi^i 
Vwciréfé } et, du mot d'un contemporain et ami du grand 
onkleur, sMt cité par saim JétAme (^), il^seiÂblernt rë~ 
sa^ta» ^« sa brillanle orûspn pour le tribun GorvéUns 
pDuvndt bienitre la aeuk qui fut publiée teUe estaDtement 
q«'elk avaitété prononcée* 

' n est, au fait, peu de discours de Cicërpn, si même il en 
est, où Ton ne pût, avec un peu d'exercioe»^ découvrir à 
peu près en maint passage le point où s'était arrêté l'ora- 
teur, et les développements ajoutés depuis par la plume de 
l'écrivain. Les modifications qu'ont subies les discours de 
Bémosthène pour arriver jusqu'à nous, sont bien moins vi- 
sîblMr il -ea Âittt en >ceianiettîr : ce n'est gtière que dans le 
di s aw re sur ia fausse ambassade et dans Toraison pour 
CséaiplMM^ qu'il senut p€fu^4tre possible de distinguer, en 
que l^iaa endroits, les soudures par lesquelles ces deux ïfor- 
mes se joignfnt l'une à f autre. Oh les cherciierait en irahi, 
à en qi^ilnovs semble, dans les dymfrïennes ^ fes Hiffip- 
pniaes^ non sims doute qu^éll^s n'y eictstéiït, nirfs Vvxi a 
su les dissimuler, et c'est Ui^méme peut-être ce qui, dans 

» M. Villcmain, 
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rélpqiiencc poliiic|ue, élève Démo^Uèiiie ,2m*4e3a)il8 de 
GicéroQ. 

Mïiixry, dans son Essai sur Féloquence de la cbalre, re- 
commande ad prédicateur de retoucher ses serinons chaque 
fois quTî les prononce. « Cest, dit-iî^ eh prêchant cinq ou 
« six fois un discours et en le corrigeant immédiatement 
« après, qu'on en Juge très bien Teffet et Tenseaible; qu*^» 
« peut en fortifier les mouvements, en. élaguer lea lonr 
« gueursy en multiplier et per£èc|i<mBer les beautés ^. » 

H est pttts que probable ^ne éette méthode était connue 
et suitiede nos grands sermonaires du dix-septième siècle ; 
et il y aurait peu de témérité i soutenir que c'^està ces re- 
inanieiments si fréquents qu*est due la perfection qui a place 
les sènnons de MassiHon et de Bburdatoue au premier rang 
enti^les monuments dassiqués de la langue française. 

^tsi kebiûr^.esC tasevWhraaebedt VêH «wtoioe^qu» 
ai^ donné de teU f ruit^i c'est que lA temlement^ au pasM^ 
c^.la loanfB oml^ à la fornie. écrite, ont présidé le goût, le 
travail, l'œil et la main de l'artiste ;. e'es^ que ta semleiÀeDt,. 
comme chez les- anciens, quand Toiateur eut £nî sa tâche, 
récrivain comprit que ta sienne ne faisaU que commen- 
cer. Partout ailleurs l'orateur laissé, avec indifierence et 
sans'presque fes revoir, aller d'abord aux f&uiUes publiques: 
et pûii aux compthilioiis les. paroles qîii sont tombées dé ses^ 
lèvres. 

. G'esIpeut^-etKeunenéçefsitérCpouneradiiimawUurilue 
nousTenonsi de citer, h Peut-être qu'en nos orateurs moder* 
« nés occupés d'in^iérêts^rop coqipkies et paiiànt à des jpeu- 
«1 pies trop pc;u ciirieijUL del'élégauce et di; liiarme de la pa- 
« ro^,anblâmep:aiteespr4Qqpupa|ioBs^d'artistfiqiiidansCi£é- 
« roflipeurlanjt n'enlevalçntpas 91», ijpitantîà Tfaoïmne d'état*. 
<t Mak ,ausfi, qu'un ,demi-sîècie s'écoule^ et cherches ce 

» Chap. T8. 

* M. Viliemain. 
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qai rcèté d'anigrand rfvoèat, d'un grand oralcurdc tribancr 
yf^ovté ne trouverez qîi'Tm nom, queïqaes mots hèureiix et 
bref*, et deitt en ivo\s tnspiralions biiWantes que des cC^^ 
i^W auront empécllë dépérir en les i^iflint entrer dans 
cfofélqttèft livres de goât, en leur d!oimant «ne fotmefitté^' 
raîrc. Car le fiiiî de l'expressîdn sous laqueRe stf produit 
rinspiration, cette^ liaison^ cet énchtdnenient àont parle Ho-' 
race, l'ensemble enfin de ce qu'on nomme la composition 
ou le style, choses assez indîfierentes quand on s'adresse 
à Toreille, qu'il ne faut pas même alors trop chercher soua 
peine de voir Tinspiration se glacer, deviennent de la plus 
hante importance quand c'est a^x yeux que Ton parle. Icî, 
«o effet , SI llnspiration est le brome incandescent, llqnété', 
la «ofUTNMitioB est le moule dans lequel il faut qn^il se pré^ 
cijiile pour y ratevoir ce qu'il dok garder à jamais, l'em.- 
preinte de lapiensée de Vartiste ; c'^ le moule sans lequel 
le métal à peine refroidi reste une chose sans valeur, sans 
fornte, nous, dirions presque sans non^. 

Si, d'un côté, l'ensemble de ces réftcxions nous expli- 
quait comment et |>ourquoi Cicéron*, jugeant , du reste, tou- 
jours du point de vue de l'absolu ou de la perfection idéale, 
arait tfouvé le nombre des grands orateurs si fort au-des- 
sous de eehiidea grands écri^ 
gnadsliolaniesen Xon^imm 
d'un autre côté devenait pou 
çore„ c'était la préoccupatio 
pour l'art de parler, son o 
temps anciens, cet oubli noui 
nous savions presque gré â 
qu'un bon nombre dTiistori.. 

rhéteurs, admettait la coinposïtron historique an nombre 
des œuvres et quelquefois même des geote» Ofiat€Àres(M)^ 
Mais nous nous demandions pourquoi ceUe conq>osîtion 

' De oraiorc, lib. i, cap î, 3, i, et Bruliis...... paisim.' 
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plmpt que foiHe mUre, qu^ cflUdiA vopnw pv tx^mffi^t 
s<Hrtie bien évîdenunent elle aussi ^e Té^Ie des rbéteiurt^ 
du ronum que l'antiquilë propremeat dite ne cooiua povit« ; 
4on| les temps qui le vireut umkxe ne pVMrea^ deviner Ut, 
foctinie^ m^ i^uquel il éuif réservé de dciTemr ce qu'éuût> 
le dUlogucf pcmr k^ tncieus^ bous youIoqs dire Ic^ Tulgm-, 
rî«i||euir ûbligé de toutes les idées que Tou yeiit popula«^. 
ri^er. 

kux temps modernes, où t» force attachée jadis à la pa- 
role a, çoiume nous rayons dit, passé presque tout aitière 
à récriture, l'oubU nous semblait encore plus étrange. Nous- 
rapfietaiit qu'au dernier siècle on avAÎt yu Hume et Gîbbp»«y 
déserter ou négliger la Ctunnhre detooflamunespourmonlev; 
àœttèhaiita et beHetribunedek kttres4i*oà la Fianeeparlait^ 
à THUrope, noué étiènsteâtés de demander ftlarhétorique 
pourquoi elle ne les avait point imités, pourquoi elle n*a^ 
vait point, elle aussi/déserté et le ^rlement tt l'Audience 
pours'atti^iier â la presse. Abis c'était surtout de nosjours- 
qip«« ToiibU nous parafait incroyable, Qn ite regarde donc. 
paéydlsiopM-AoUs; etFon ne voit pis renaître^soiis une finnnr 
nouV^e, deux genres d'éloqu^ice dent les ancMx^ Be 99^, 
occupés: premîèteHient l'éleqaence démiigogiq^ ou Crilnto^ 
niiienne, celle qtti se dételoppail à TAgom daae AéïkieB^ 
chez les Romains au Forum; secondement l^lo^uétÉee<ks< 
rhéteurs où dès sophistes, celle qui sous Peùipil^ aihusaït' 
les oisifs lettres des grandes villes, dé Carthage, de NîcO- 
médie, de Smyrne^ d'Àntioehe et d'Alexandrie. Ces deux 
éloquences viennent pourtant tous les jours, et comme en 
faice l'une de l'autre, frapper nos yeux dans les feuilles pu*- 
bli||l»es;.iettlement, avee des formes. nouvelles, elles ont, 
pria dcr fnmveaux nom$^ et tout le monde sait c^a^ment 
s'appellent aujourd'hui ce que les Grecs nommaient ^y]R' 
Yopta et les Latins cencio ;cou]me aussi l'âïcfxffftftç ou rdxpéofiot 
des Grecs et les florida qu'oh peut voir dans Apulée. 
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^'•pprMyer eiHîèroiii^ipt la résenr^ /dkg rbéteu» andeas 
el BMH)e«»€8» réa^TTe pleine de sans et de sagesse , et qiiit 
nous 1« verriMM bîeiitôt, esteniKée pour beaucoup datis la 
fortune dé la rhëtoric|ue. No|is n'afoos pui dis^n»-aoiis« 
que l'approuver; car la dlstinetion féconde qui nous a jus- 
qu^icî guidés dans nos éliminations, leur donnait encore ici 
gaiik de cause. En effet, si comme on le doit» on ne tient 
point compte é^ exceptions, quel qu'en puisée être k uom- 
hn, on v«vra queFaetbn deaiivrêtn'a e| mm peutuifaM 
gétttfrriemtmt' avoir qu'un but etdiétiqttf tm spéculatîfs 
c^eet de fa Uttévatare on de la sciènoé ; c'est dwc dé Féb4 
queflte généralet te fr'est point 4e r«rt oratoire. Pour ce 
qui 49St de cette éloquences écrite qui a la prétention, d'in- 
içrv^iri et qi|i intervient paifois puissamment dans les af- 
faires,, nous voulons parlée de Téloquence du pamphlet ou 
4e ceUe de. fo harangue populaire d^ nos temps modernett 
de rékquence de |^aul Coarrier et d*Armand Carrel» d« 
celle des lettres de Ji^nius, des Provinciales, et de la sat^r^ 
Ménippée; c'est bien ^n itnsens très- vrai d$ Fart oratoire* 
Car ici l'action a eu dehors d'elle un but bien positif^ bien 
direct, et presque toujôijura pratiqué; mais ce but est rare- 
ment ce q^'on peut, appeler pmdiain, immédiat, et, de 
ptal, t) est «i p^ CQuttant, si v^r^able, qvifs : mé^fie ' de nos 
ÎOfNflH ^ Tfaétériqvief qui, r^{>étfW-le ^T^e Çicérpo, ne peut 
BÂ ne' dmt. tout dirf$, a bien hilif de.ne .p<Hn( pqrter «m paa 
4ws^ domaine) et deTtroter encore danf celui du difcoui:^ 
prpprau^ent ditt du discours pubHc * . ' . :- 1 

Nous i^pprochons , on le voit , du iterrain propre ie la 
rhétorique; nous n'y sommes point encore cependant, bien 
^e noua touchions à la vieille et célèbre division des genres 
oratoires. 

Expoiirioti ri tri' 

Aristote cxi est-il véritablement l'auteur? nous ne le peu- JïJl'iiolrud't ''"T 
sons pas. Mais, s'il ne l'a point inventée, il l'a du moins 
aystématisée. Gomment l'a-t-ilfait? nous allons l'examiner 
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«osil- brièi^ettwnt' (qu*il «e f>oiirra. li faut d'abord adntfrer 
ou tout au moim approuver la hauteur du point et tue ovr 
H ^*est ptacè. €e' point de vue est cdill des dkpowtiona de 
Faaditeur, dispositions auxquelles correspond né<Mninre»* 
ment te but x\\ie se propose l'orateur. 

C'est bien de là qu'il convenait en effet de partii* pour éta* 
blii* une division raîsonnëe. 



- Bt âma^ ohoMf rune, mu» dk^il : Tasditmir est mr 
•uriittix V non» pourrions prcaque dire un aimaleur, Os^p^^ 
kl u'dcoiite que pour son pkisir ; ou bien, il «st fiige,. ar* 
bkie de ce qu'on lui dit,x(>(ti)«^ «iVil éeottle, «'est poii» 
aovob^e.qn^ doitfùre et pour prendfc uuedëcision^': 

Appliquant finmédiatement ici notre grand principe d^ 
distinction, qui, comme on le voit, n*est guère que celttî 
même d'Aristote, nous remarquerons qu'auprès del'ku- 
diteur qui n'est que curieux ou qu'amateur et nVcoUte 
que pour son plaisir, Torateur ne peut qu'excefîtiOnnèHe^ 
ment donner ài'action qu'il exerce un but pris en dehorar 
de ta spéculation, de la théorie. Ne tenons pas ici compte 
des exceptions^ plus que nous ne l'avons fait aillëttrr, 
et dans le genre qu'Aristote fonde sur ces premières "dis- 
positions qu*it suppose à l'auditeur, nous trouverons une 
nouvelle élimination à faire et que^que chose ^fu'iLfavt 
renvoyer encore dAns l'éloquence, géiiéîfale. Pnreiâonf 
linéraire ou scientifique par le ibnd, tt'pent, nous le*UL^ 
vons bien, offrir Fapparence ou l'image d'une eeuvre oraf 
toire» Mais ce n'est qu'exceptionneUement, redison^e^ 
qu'il peut en avoir la réalité : or, la rhétorique étant 
faite en vue non de l'éloquence, mais bien de Tart ora- 
toire, ce genre pouvait sans inconvénient en-:étre banni. 
Toutefois, comme sous la (brme orale, ïi a produit des dis- 
cours, et qu^il est l'art oratoire des époques qui ne peu- 
vent pas encore ou qui ne peuvent plus en avoir de vé- 
ritable, on pouvait aussi l'admettre : c'était un lien asser 

* Rhétorique, Hv. r, chap, 5. 
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ftaioral emse Téiâqtteiiee giwirtin €t l'ffriora|pir^pi»f riiT< 
msBlï^Kti^^uleinacièJocK^iiC'le fb^teiir]B«riiMi||;i>re(35) mt^ 
1 mwMiaàé > m ? dtrtîlnilioBl des ihè^s et des UyfMikèseSf Aottei 
iiEMBtfitdâs cpmti^és i^ériklès et des questions piurticti-r; 
bères, au lieu «Tépilc^j^utc mr ks terme» de celle disAinc^. 
lia» qui poiinrMt de^^r féconde, il fallak (ooBiiiie au 
pa^Pf>ort de QmulSien. on le pri^ibsail de son tea^ (96) et/ 
conniie' 4^h^es lAiéleiirs peu coabus te firent depuis), il 
fallait^ disoBS'BOus, pbcér liardlineat ks thèses «^u ce 
genre; ou plaint « éans s*inquié^* un instant de scmpidea 
étjiuoUigiquie^ il lailait cousidéreT céiume dièse iotUè 
-qoostiôut qu'elle fût circoastanctëe, qu'elle ne le lut pas,: 
qa^ellefûtg^iréraleou par^icalière, quii^ concluait point 
à uue.décision pratique^ i un acte, 11 ne fallait p^nt par 
conséquent l'affecter exclusiyetnent à louer età blâtner;' 
ri lallait snarioUt: indiquer que si sous la for^e orale, ce' 
n'est rien ou presque iien,$ous la forme écrite au çontr^aire, 
son étendue est immense, puisque Ton y peut comprendre 
la litiérature et la science, du moins celle qui consent 
« s^humaniser. 

<}uànt«it nom qu'il eon^ttuatt de lui donner, nous n'at« 
taclions pas à ceci plus d'iniportanca qu'il ne faut. Ton* 
tefois celui de Démonstratif, peut induire en erreur r 
IVxeittpIe de QuîiHîlién le proure, niéme les honrHties de 
la prelesifon ; et, quant à celui d'Èpideictique qù'Aristote 
a cru dêtoir lui donner, il peut faire déprécier ce g^re 
ptua qn'^1 ne litérhe, et porter à croire qu^il n*à jamais 
produit que dé Vaines déclamations et de tristes jeux d'e»» 
prit. Ce nom seul peut empêcher d'aller chercher dans 
quelques-uns de ses monuments les idées utiles et la ré* . 
ritable et solide ièstmclioh que Ton -y pourrait troàvar; 
Les idées' d'^abtts dé là parole qu- un tel nom semble^afu*- 
réllemctit éfëiilèr, 'ont rendu, q\ri le croirait, Fenéhm 
injuste! Oui, Fenélon fut injuste envers Isocrate * : il 

' Dialogues sur VÈhqu^nc^. Le prcnier cl le second, sui-, 
toiitce deraicr. 



Digitized by VjOOQIC 



— Ô2 ~ 

nt titta lui qQ€ i^ttttewr àm T^bge 4 Bélèot ^ U n^ vk 
point riiMniHe dont 4oti8 les écrit» rtspieeot lé jnDiiolmie 
lé (4its pur; le polîtiqae qui à tduieé les «mbltio» conlti»* 
poraines; set indiquer un glorieux einoMclnK(97)yetqaî 
doit pe«t-4tre partaffer arec Homère 1« glbired*a¥oir inn 
spire lei:490iiq«étef d*Alt;sa»dre.(â8}; il ne irit point le noble 
vl«iHwrd)jGpû ne jura pas, li;n/par le»ooinbattant9.de Mata-i 
tbon, mais qni, à la nouTelledotdésaStre àfi^ Cbëroa^y 
moutiit de doulem* en pleurant lsr<itèce<99i| dece moment 
asserrîe. Sons la phraséologie et les péridd^s sjeiTantes do, 
rhétenr d'Athènes, Fénéloîi n'aperçot pas ce qu'y ayaieni Tn 
Platon ^ , Cicéron et l)^njs d'Halicarnasse', cp qu'y ont 
su voir depuis firéqnigiiy ', Gésarotti et Paol Courrier i^, 
no^ voulons dire, un écrivain qui , s*il n'est ni grand co<» 
loriste, ni profond penseur, est peut-être en revanche après 
Xénoi^ion » le plus sensé , le plus moral et Ir plus aimable 
des prosateurs grecs. 

Aux dénominations dont nous venons de signaler tes in- 
convénients , il serait donc peut-être à propos de substituer 
un nom tout à la fois plus inoffensif et plus clair ; c'est le 
nom d^e&posiâf ou de théorique quélut' donasôctit jadi^, 
ainsi qu'on Ta vu , quelqne»*uns dei côrorooitiitears d'Hère 

' V. 4ans le Phèdr9n chap. Lxiv>.iiii t^xiç traduit par Cicéroa 
d#ns V(^4<«r, cap, jxm, § 41. Gtcéron nexeod pas ma lémoi^ 
gai^^ moiDs bonoraUe^ laocrate au c^p, viii 4q flmt^^.. . 

"^ JLr'egLç^Wnte .édition et traduction des OMu^t$s , mjUqim 
d^.Denjr^ donJi^ en 1B26 par M. Grof, 3 vol. in-^18, !•'. vol. de 
lap.434ejap.240. 

^ f i> de^ Orateurs Grecs, % voL ii^l2, sans nom d'au- 
teur, Paris, 17tt2 Cet ouvtagc fui i^c eonti^gue lei Vi^ d'Iso- 
crate et de Dion Cbrysostome avec des traductions ^ extraits de 
Jeu» ouvrages aurait mérité d'êti^ fini. Gésarotti avoue s'enéire 
servi, et^a se voit de resle- 

* Il eût donné, disait-il, tontes les vérités d'Euclîde pour 
uncp gc d'îswrate. Essai sur îa Fie et tes ouvrais de 
Paul-Louis Courier, par Annand Carrel. 
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iiH>C;ène; <|àeGibrrt * proposa depuis, et que tout rlcem^ 
mentfBOore proposait M. Tfaësy (30); car te teroie a l^àvaus- 
lage de rappeler bien netteaient les diopoHtionf où Âristote 
«tJ^pQse Tauditeiirqui subit l'action particulière à tegearè. 

. M^ ce qui importe plus eqcore qu'un simple ehangér 
in^ljt de nom , c'est de ne point s'îoquiéter, eonme It bàH 
Qu'^ptiiien ' , de savoir, si l'usage ne mêle pais qui^lque*- 
fois ce genre aux affaires, c'est de le renvojer à l'éloquence 
jgénér^le,. et de lui opposer, dans un genre qu'on pourrait 
nommer pratique , l'art oratoire tout entier. 

Revenons à la division d'Aristote : l'auditeur est, nous 
dit-il, un curieux, un amateur, ou bien, c'est un arbi^ 
tre et un juge. N'y a-t«tl point de milieu entre ces deux 
hypothèses? Ne peut-on point supposer que l'auditeur 
vienne autrenient que comme curieux , sans être pourtant 
tout à fait arbitre? Ne pent^on pas suppose^ que l'idée de 
l'obligation d'agir en un sens déterminé, est dans l'aucBteur 
bien nettement préexistante à la parole de rorateur,et qno, 
par une catàse quelconque , celui-ci se trouve investi stir 
aon auditeur étvme autorité qui ne permet point la contra- 
diction ? C'est ee cpi'Ariatote aurait pu trouver, s'il se fût 
alors rappelé son royal élève. Alexandre, parlant à ses Ma- 
cédoniens peur kur' faire connaître ses volontés, ses projets, 
et les animer dé son espoir et de son ardeur, n'était pOiilt 
assurément dans le même position qû*Hy ^éride (31) ou que 
le matelot Démade parlant dans Athènes au Pnyx ou sur 
TAgora; et la position de leiuré auditeurs n'était pas moins 
dlflérente : Tes Adiéniens étaient arbitres, sans aucun 
doute, parce qu'ils étaient le souverain ; les Macédoniens 
ne fêtaient pas parce quils étaient sujets. .Même dans les 



* La Rhétorique ou les Règles de V Éloquence ^ par G '- 
bcrt, i vol. in-12. Pari», 1749, p. 32. 

* Mos Bomanns, etiam negoiiis hoc munus insei'tiit. Insti- 
tuit, liv. ni,chap. vu. 
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répuUiqiMs , un général qui aTant ulie bataille adréssak 
une baraogne à son année, ne derait ni ne pouvait ▼ofar ea 
set soldais des arbitres et des jv^M. Il en étiût encore ainsi 
des «lagiitiats j parlant purement en ce titre ^ soit au sénat , 
soit au peuple , sans rien mettre en délibération/Il en était 
de m^me enfin c|uelqùe(ois des hommes à qui leurs ta- 
lents et lasrs services araient Oeiit une position particuKèrè 
et donhé sur letnrs concitoyens un ascendant tout spécial. ' 

C*est ainsi par exemple que dans Tliucydide *, Périclès 
parle en maître , ou tout au moins en censeur sévère, au 
moment même où il. fait son apologiç; ainsi encore qnp le 
premier Africain, sans répondre aux accusations des tribuns, 
traîne le peuple au Ca pi toie pour remercier les dieux des 
succès qu*ilavait à pareil jour obtenus de vant Zama' .Ni l'un 
ni l'autre de ces deux grands bomipes ne voyaient alors de 
juges eri leurs auditeurs, et ceux-ci non. plus sans^PPte ne 
se croyaient point leui*$ juges. Comme <kns Us républiqiici^ 
anciennes , tous les faits que nous venons de citer pouvaient 
paraître encore de nature exceptionnelle; nous ^concevons 
qu'Aristote et tous les rhéteurs de l'antiquibo aieqt dans 
leur division oublié un genre, qu'ils auraient pu, ce semble, 
nommer impératif ou exbortatif. Mais il peut paraître 
étonnant que les rhéteurs modernes , ou ce4U.4à du.i|U)if^ 
qui se sont spécialement occupés de l'élpquence de la chair^ 
n'aient point vu que c'était dans ce genre qu'il fadlatf pl^Ç^' 
cette; éloquence n6uvt:lle, que iPlaton eût prçférée à4pute 
autre , et qui, réellement , a produit le plus de bien^sur la 
terre. Elle a sans doute des /apports avec tous les nègres 
adonis par les rhéteurs : avec le délibéra tif; car on y disc^t^ 
la destinée de l'homme, ses devoirs et ses intérêts étei*^eL^: 
avec le judiciaire ; car on y soumet sa conduite au tribunal 



' Liv, II-, du cîiap. lx à lxiv. 

• Tir, Liv. lib. xxx^irr, cap. t-Li,et Aolti Gdie, lib. i v, cap. 

XVlîI. 
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lie la eensdence et de la foi : elle en a même , ainsi qu'on 
Ta remarqué, avec le genre dit démonstratif, du moins en y 
€omiu*eiMint les thèses ; car, ainsi que le dit Marinontel (32)> 
les questions qu'elle traite ne sont point circonstanciées» 
ce "sont des quesiions générales ou dès thèses ; inaiff elle se 
^distingue de ce dernier genre , par son but esseniiellemettt 
aaif et pratiqne, comme eile^ distingue ensuite^des deux 
précédents, et de toutautre, parlé caractère tout particulier 
d'empire et d'autoriié morale dont est naturellement in- 
vesti l'homme qui parle à ses frères au nom de Dieu, et leur 
pi^éche la doctrine de celui dont il est dit: il enseignait comme 
4niijanllt poui^oity et non comme IcsScrihes et les Pharisiens * . 

Les orateurs chrétiens ou plutôt les orateurs catholiques , 
. (33)ont uiaintefoisénergiquement proteste contre le rôle d'ar- 
bitres ou de juges, que k'on semblait vonloîr pi*en<ire devant 
eux ; et ce n'est pas Seulement le missionnaire Brtdaine , 
,plaeanl auprès de lui dans sa chaire , et montrant à ses audi - 
leurs , à*im côté la mort , et de Vautre son grand DietiquidoiV 
.^^j^g^f (34); c'est l'orateur au plus saave,au plus harmo- 
-nietix langage , c'est le Cicéron de la France, c'tst Massillou 
qui» par une protestation uon moins forte, réclame aussi lui, 
pourréloquence chrétienne, la place à part que l'on avait 
oublié de lui faire (35). « Vous devezi^ dit-il, nous écouter 
« coinmedes disciples et non pas comme des juges : ce n'est 
« point ici une chaire de contention ; c'est le /ie« delauériii. » 

A côté de ce genre impératif ou l'auditeur, qui doit agir, 
e&t inférieur, sujet bu disciple , peu importe , vient se pU- 
cer au contraire , i^clui où il est véritableinent arbitre , ce- 
lui qui souffre ou plutôt implique la contradiction , et qu'à 
raison de ce fait, .Aristtotea, dans un endrmttrop peu re- 
marqué de son livre, appelé Vagonistiçue (36). 

Ce genre se décompose en deux autres: l'un, où l'audi- 
t<eur est homme politique, membre d'assemblée délibérante, 
IxxX^^ioçTrjÇ, comme dit Arîstote ; où la décision qu'il faut 
prendre regarde lavenir ; où c'est un sentiment intéressé 

' Si. Matliicii, chap. 7, verset 29. 
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^ui excite et souiiea t son auentton -, où il bM piuf coAaeqlieàt 
prendre pour ihèuie le principe de rintérêlt cl développer 
les idées de l'utile et du nuisible : c'est le geaee délibératif 
ouréloquencepolilique; l'autre, où la décisioa à prendre 
tombera sui le passé ; où l'auditeur qui n'^t point person- 
nellement intéressé dan^ la discussion» esimenabre d'un 
tribunal, juge proprement dit, 5ixa«ti|i;; puce qui excite et 
soutient son attention, c*est le, sentiment du devoir ; ckii il 
Jaut prendre po4M^ ibème le principe du droit et dévelo{^>er 
les idées du juaU et de l'injuste ; c'est le genre judidûre, 
(Hi l'éloquence du barreau *• 

On voit n>aintenant , nous le pensons au moins, et cek 
du premier coup d œil , lee vices de là division tradilion- 
nelle ; on voit premièrement qu'elle n'est pas complète , 
i>6ar nous surtout» et secondement qu'elle est éncoi'e moins 
iu^édiate, autrement, qu'au membre d'une division pre- 
niière, Tépideictique, le démonstratif ou le théorique, 
membre auquel, sous Le nom de genre pratique , il fallait 
opposer Tart oratoire tout entier, elle oppose les deux 
membres d'une subdivision du genredil àgonistique. Entre 
le premier membre et les deux derniers, il y a Ihcu datre- 
ment deux divisions bien entières, bien complètes : or, c'est 
là des vices que n«î peut couvrir, pour peu que l'on y re- 
garde, le parallélisme ingénieux et savant, mais quelque- 
fois faux, qu'Âristote se plut à mettre en cette division, qu'il 
n'av&it point du re&te sans doute inventée. 

Si maintenant nous éëimnons le genre tbrorique ou 
démonstratif comme littéraire plutôt qu'oratoire ; si nous 
éKminons encore le getwe dit impératif que les rhéteurs 
anciens, n'avaient point su reconnaître , et que les rhéteurs 
modernes auraient eu raison, tout en l'admettant, de ren- 
voyer, ainsi qu'ils l'ont fait^ aaH ti^ités spédaux des gens 
de l'art, il ne nous rest^^ plus alors que l'agonistique et 
ses deux branches , la tribuaeet le barreau; et nous pour- 
rons enfin cette fois nnus croire surlevrat terrain delà 
rbétiMriqtte. No«s n'y serons point encore pourtant ; pour 

^ Rhétorique, !•' Iiv.,c1iap. 3. 
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y nrrivek-y il doub ifaut une defe^nière ^Uminètioii ; ilmyils 
faut laisser la tribane et nous' en teàh: au barreau. 

Que kl çremivr* 

Les premiers rhe'teurs avaient écril et enseigné au point ^J;f//"d';^fjj)nr.«/. 
de vue presque exclusif du barreau; ils avaient tous plus £i~,r'rillrMiî 
ou moins sacrifié le délibcratif au judiciaire; c'est ce que «* f ArUtoi». 
nous attestent Plaiton, Isocrate et At'iSlote. ' 

Eerittou oral «« nous «at^il dit dans ,k Pbèdr^ , ilart -ans 
jrhéi^vrsoe sfocicupe presquecfue deaprocès: on y dit iuiasi 
!qiielqhie8> mois surlef haranguée politiques , et Ton n'y 
▼oit rien def pliifl< 

Isocrate ne se contente point d^affinner le fait ; il y voit 
une insigne maladresse ^ et blâme assez aigrement ses pré- s 
décesseurs et ses rivaux , d'avoir pris pour le principal et 
quasi l'unique objet de leur enseigneme"" " — re judi- 
ciaire auquel dans l'opinion publique s' tant de 
défiances et de préventions. •» C'était, dii • gratui- 
tement à l'art l'odieuse apparence d'un icane et 
de convoitise» *. 

Ari^tol^ e^ bien p(i|s ^évèf e eo^core^ là où Isoçi^ave i^'av^it 
.vu q^'i^neiualadresftÇy il trpiive.Mnjodi-eiUiJi calpul. SUes^rbé 
jteiirs, 4it*il, n'ont Ua^vjaillé qne pp^r le judicii|ire,x'ffttque 
Je.4élibératif puvr^ ^ la m^e un cl^uMpbien moias< vaste et 
u^fÀn^ çoliil9o49^Qt qu'il permet maios;d'user<dj^rosfources 
éUMu^^k la pr^yei c'^siqH'a^u délibératif Hai^dUeut* 
jiig^ dans sfi pi^Qpr^ cftuse , «stpar jee^e^ul. fait moins exi- 
geait peut-être çomn^ amuteur, maia beaucoup plus 
comme juge ) c'€;^t qi^'U fait 1«V de lui*iKême c^ que la loi 
fait en certains tribuns^ux, ce qu'elle devrait faire partout ; 
c*est qu'il force l'orateur 4 se renfermer bien strictement 
dans la preuve *. 

Ni les réprimandes, ni les exemples d'Isocrate et d'Aris- n'eni,.êcho«i ni i.. 

• , , , . * V autruri g eci deii 

' tempi poatvriears ni 

) ' les rbéleur* latiiM, d« 

1 • o 1 • «litrt «ur r« point 

' Discours contre les sophistes,^ 11 et avanUdernier. rexcmpte d« uu^t 

• Rbc'torique, liv. i, cBap. i, § 2, pag. 8 et 9 de rédition el 
traduction de M. E. Gros. . • 
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lote , ne i46H*mèreiit à . cet égard lea rhéteurs * et , qtmnâ 
l'art fui par ^ut emporté à Rome, le judkiaîré y euCeîicore 
une prédominance marquée; on peut même le dire, il y fut 
tout. Que sous Tempire, les Romains aient sur ce point imité 
les Grecs , et que y dans Quintilien par exemple , on ne 
trouve qu'un seul chapitre sur le délibératif comme sur le 
démonstratif ^ tandis que tout le reste des institutions est 
pour le : judiciaire 9 cela n'a rien d'étonnant. Pour les 
otviiears, véritables roisdédiusy toute Tambition se bornak 
aloBt k plaider devant la cour dés centumrti^, ou bven à 
défendre au tribunal domestique du prince, les admîms^ 
trateufs du domaine et les affranchis en disgrâce. Et , si 
une réputation oratcnre menait quelqu'un au^énat^ à moins 
qu'il ne se (it délateur officiel et accusateur en titre, ou 
qu^il ne cherchât par une bravade un peu vaniteuse un 
trépas tout stoïcien , qu*avait>ilà faire si ce n est d'applaudir 
pendant leur vie , Néron , Domitien et Commode y en se 
réserrant d'inventer ou de répéter contre eux, après leur 
chute , d'assez lâches acclamations. Même sous les bons 
princes, c'était au palab que tout était décidé, et la déli- 
bëratîon publiqtie n^existant nulle part , ce serait la pré- 
sence du délibératif dans la rhétorique de cette époque qui 
aurait le droit de surprendre. Mais que cette ^prodigteiise 
^disproportion entre les deiic genres existe aus^i sous la "ré- 
publique , qu'elle se trouve dans Oicéron , voilà qui est plus 
cicAroo eom I • ^*'**g6 î ^' Cependant le fait est certain. Après avoir judi-» 
^"f''V7''"V.r''C*cw»»w*<iïi^ «» dei«ièine livre do ^^ aratôre A'mû\é l!art 
Hiei»re. ^QK^imc à l'agonistique d'Aristote , au délibératif et au 

judiciaire , il kiït comme fit plus tard Quintilien. 

Sous prétexte que presque tous les précepte^ du genre 
judiciaire sont applicables au délibératif, ce qui, disons* 
le, n'est point absolument vrai, il n'accorde à ce dernier 
genre que deux pages ou deux chapitres ; il ne lui accorde 
que ce qu'il donne également à un genre qu'il considérait 
d'abord avec raison, comme appendiceet non comme partie 

■ Institutions, Hr. m, cliap. viii et vm. 
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<fe Tait oratoire^, et semblait pour cela vouloir reiratichef 
de k dirisidn reçue ^ ; noui^ voulons parler du genre dit 
rférnonslratif. Ce n'est pas tout : si vous parcourez dans son 
Arutos cette curkuse histoire de ce qu'avaient ëlé jusqu'à 
\m dans Renie, çt l'aH oratoire et ks lettres ' , vous' le 
verret asset constamment renvoyer soit au sénat , soit à la 
tribune aux harangues ^ mais sui lotit au iiéflat , ceux tpû ^ 
sans être préctsëmeiit orateur^, n'étettent pourtant pah*' com- 
plètement dénués du talent de ta parole; vous te verrei , 
on peut le dii*e à ta lettré, faire des deux branches du 
geni^e* délibcratif une sorte de ressource ou de pls-allér 
pour ceux qui ne pouvaient britlér au barreau. » 

Certes, on ne peut le nier, une préoccupation aussi forte 
pour le genre judiciaire, est, au psemier abord, incroyable 
danarbomme qui devait être plus fier encore et de ses Ca- 
tillnaires et de ses discours contre RuUus que de ses plai- 
doyers pour Cluentius ou Roscius d'Amérles; dans Tiiomme 
qui devait sentir- que c'e'tait à Télément politique qui s'y 
trouvait renfermé que ses plus beaux pUidoyei^s , ses 
Verrines, sa Milonienne^ses discours pour Scaurus ou pour 
lie tribun Cornélius, devaient en grande partie et leur in* 
jtéxèl et leur supériorité *. Mais plus une telle préoccu- 
paitjioii parait incroyable de la part de l'éloquent consulaire^ 
et pins nous pensons qu^elle mérite que l'on en cherche les 
qm^es. Or, elles ne sont pas bien difficiles à trouver. Lisez ^^^^ ^ ^^^^ 
au XYU* chapitre du deuxième livre de oratore. les motifs préférence deCiréro« 

* , el de tou» le» rhé- 

( ' leurs pour 1« iu(li« 

' eiiiir*. 

^ Neqne sanè jam eansa videtur «sse, cur seceraamvs ea pr»« 
cepta qus de suasionibus tradenda sunt, aut laudaticolbus : Sunt 
eoim i^rscpu» comoiuQta ; De oratore^ lib ii, § 355. Les cha- 
pilMB consacrés au dâibérâtîf viennent k la siûte: c'est le lxxxii 
et le Lxxxiii, les ^x suivants sont pour le démonstratif. 

*'De eratore^ liv, ii du § 45« chap. x au chap. xviii. 

s Voir les % 80, 106, 100, IIS, 135, 165, 176, 1X8, SS9, 
tt5,n4,S68,»5. 

*^Voit au dialogue de Tacilc'sur les oratcnrs; chap. xxxau. 
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pour UsqoeUCicérpD veut limiter^ si ce uVstrari Qjafoîre, 
loiit «u moins la rhétorique^ au judUiaire et au délibératif, 
et TOUS y trouverez aus^ la raison qm, dans tous ses trakéi 
oratoires , lui a fiait négli|^r le setcmd pour ke prcmierl 
Aux jeux de Cicéron, l'ceuirrïB oratoil^ qu*ii élète^eonîM 
l'on 4Ait, au-dessus de toutes les œuvres bumaîoe»! est 
uu combat , un véritable 4ud; U^ « vous ave«» div^l^uii 
« adversaire sous les armes : il vous faut et le irap^r et 
« vous garder de ses coups ^. » Ou oous noua trompons* o» 
ce mot nouseiplique bien le prdidème dont uous chsrchona 
la solution. 11 nous apprend pourquoi t«Mit <n rendant 
justice au talent d^s Gracques , Cîcëron dît qvCils martkè^ 
rtnt dans un champ bien plus libre et plus facile *. 
:uii4. "'° ' '* Dans i'un comme dans TaUtre genre , i\ y éi sansdoùte^ 

la plupart du temps au moins , combat ou lutte ; mais par 
là force même des dioses , le combat est généralement plus 
vif et plus opiniâtre dans le judiciaire que dans le délibé- 
ra tif. La raison en est bien simple : dans TunTissue du 
Combat est nécessabement claire et décisive , la sentence 
des juges proclamant sans équivoque votre victoire Ou votre 
défidtë : dâiis Tautre, Tissùe du cbmbàf peut être douteuse, 
là clôturé de la discussion et le vote' de raissétnblée pcraVahi 
ne doùner gain dé' cause ni à Tun ni à l^aÙtré dëè^ dëùl HA^ 
véisaîrés,ei: admettre ce qu'on nomttie'ùti'mb'yeti t^èrma. 
An barreau / il à failli de tons téitîf)S, il' MidHl tôâjétk^ 
îDréVhablemeht vainere ou suétoknbëf . ' Au* séné» 'od a^ là 
ti^ibùbe , en pouvait au cènti^ircV i!onimèl*on peut encotè 
dans nos chambres, sortir de la lutte à arme$ égales \ on 
poutak et l'od peut encore capituler honoraUemest. ' ^ 

^^>In4tausarttflS coiténtionib«s tdaginutt est quokUfii opiii> 
atque haud sciam an de httmanis openbus l»nge maximamf in 
quibus'vis oratorîs plenMnqtt» «bttrapèrttîs exitu et vîntaciâ jû^ 
cdtur, ubi adest andatus adv«riariuè,'^(|«i stt. etf feriasdu» etne- 
pellcndui. ^^> '^ • » ? ,Kb.iiVèa|^ixvtF,^TJ.r ^ 

* Gracchî in concionibus multo faciliore et' Ktoiakt*^efi«re 
fliccAdi". ' Brutiw, cap; xcti, § 553. 
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Ceile-raiion déjà solide n'eai pas du reste la seule qui 
décida Cicéron «i qui a.yait avant lui, ainsi qu'elle a fait im. mmir. «on c«- 
depuis^ décidé:la grande majorUéd^ rhétcurs/Nou-^seule- ïlibiT ** "' '**'** " 
lo^utfiommi^éiaiitenaioseiiaidiiS'diâîeile danftla|>iiatiq«e« 
b.K^urejudieiaice était eeluiqiti avait k plus benoÎD et de 
eonseiU et de» vègks.Céuit^uasi. celui auquel par la nature 
d^;cho8e^^c«a règks et eea 4Qn$eUa8'appliquaieD.t U uiieux 
eit pouvaient^ kplua profiter. Au barreau^ rediaoua-le, il y a 
duel et coudM|t en règle entre lesxleux adversaires^ c'est un 
combat analogue à celui des gladiateurs ; là^ depuis les pre- 
miers coups juBqu'«m demievs, tout, à peu de^dioses près , 
peut se laisser prévoir et déterminer d'àvatice. U n'en pou- 
▼utit être de itiéme dans le chftinpJplus large du genre dé- 
Ubératif*; là, tout est vague^'indéterininë, l'occasion, lelteu» 
le^raps précb du combat; M, tout peut cbaagei^d'Un m-* 
stànt à l'îautre'; là, Wen sonvent,'cene sera point la vigueur 
et l'adresse des adversaires, ce sera le hasard ou nulle cboses 
étrangètes è -Moquence qui décideront' la victoire ; là 
enfin, ce n'est plus le duel, ce n'est plus un spfiple combat, 
c'est une campagne, c'estda guerreyià,ce qui convient ce n'est 
point l'art de l'escrime, c'est *|uelquedTOsebien moins sus^- 
ceptible et de s'enseigner et de s'apprendre ; c*elst ce qu'on 
nomme la tactique. 

Le genre judiciaire étant , aihn qu'on fe voit , par la 
nature même des choses, dans un cens, plus difficile, et 
dans un aiitre, plus disciplinable^ on comprend que sans 
inadvertance et sans vues^ étroites, comme le supposaient 
et Platon et Isocrate , sans motif honteux et sans vues cou- 
pables, comme le prétendait Aristote, les premiers rhér 
teurt aient à peu près borné la rhétorique , a ce genre 
Îlidiçiaire-Oft comprend que sans tenir compte de reproches 
qui n'étaient point mérités^, les rhéteurs.de tous les temps 
aiej^tt» presque sans exception, suivi leur exemple ; on peut 
même alltr plus loin, on peut dire que la fortune de Iae,„Sbu%^Clro''u" 
riiétoriiCitte tient en granr^e partie à ce que Platon , IsQcrate ihl'o/iqu;;."* *** ** 
eA Arislpte ont. traité d'inconséquence,; voici commenta 
Suppofons qu'cUe^ eût s^ivi la luarche opposée , et qi^e 
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ce fût «u (Mlibératif qu'elle eut sacrifié le judtciaîre ; que 
iteralt-il amyé ? c'eut été Tart de contrées et d'époques spé- 
ciales, l'art des répuhlî^es dans Tantiquitéi Tari aux teuips 
modernes de ce que nous appelons les gouyememenâ re- 
présentatifs ; partout ailleurs elle aurait été inutile , et par- 
tant abandonnée. Au contraire, ens'attacbant à ce qui est de 
tous les temps et de tous les lieux, aux tribunaux et à la 
justice , elle est aussi restée, sinon toujours l'art, du «oiàs 
le métier de tous les lieux et de tous les lenlps. 

Supposoaa encore que par déférence pouc Plalon, 
elle eût eu la prétention ambitieuse d'embrasser toutes 
l*» applications qu'eu particulier comme en public , on 
peut feire'de la parole soit orale, soit écrite; ou bien 
elle se perdait dans un dédale à peu prè« inextricable , ou 
bien resUmt à une hauteur sui&sante pour tout dominer ^ 
elle se bornait à un petit cercle de quelques généralités,don( 
il eût été difficile, pour ne pas dire impossible, de tirer parti, 
quand on aurait roulu des<;endre de la théorie à U pratique^ 
Pour que de ses obserTatipns pût résulter un corps de doc- 
trine bien lié, bien compact etsurtout usuel, il fallait que 
hur le terrain des applications pratiques de réloquencc „ 
(lisons même avec Aristote, sur le terrain de l'agonistique,, 
elle choisit et prit un centre. 

Déjà sous plus d'un rapport, ainsi que nous venons de 
le voir , elle n'en pouvait prendre un nulle part plus avan- 
tageusement qu'au barreau. Mais une autre considération 
pouvait encore lui commander ici le choix qu'elle a fait :' 
c'est que le genre judiciaire est a^ fond de tous le plus 
compliqué. De ce fait que Tou ne peut guère contester , 
deux conséquences se déduisent : la première est que, pour 
développer toutes ses forces et donner à son esprit foute ta 
souplesse désirable, la gymnastique ou l'escrime du genre 
judiciaire est naturellement le plus sûr et le meilleur exer« 
cjce. Cest ce que comprît très hien Marmontel , qui , aux 
idées les plus hautes en théorie, sut joindre, ainsi qu'on le 
voit, les vues les plus justes en pratique. « De même, 
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« noulB (tit-'il f que pour développer le corps et lui donner 
«< de l'agilitë , de la souplesse, ùa [exerçait les jeunes Ro-^ 
« mains à la lutte, sans | otir cela vouloir en faire des 
n alhiètes ; de même, si Ton veut m'en croire, on exercera 
<f l'esprit de la jeunesse destinée aux fondions qui deuian^ 
M dent le don de la parole, on l'exercera longtemps dans 
« la lice du plaidoyer. Car it n'est point de genre d'éloquen- 
« ce- qtti ne se réduise aux règles delà plaidoicrie. Instruire, 
•« prouver , réfuter , émouvoir et persuader, c'est dans tou- 
« tes les situations delà vie l'art de dominer les esprits ^ » 

La seconde conséquence impliquée au fond dans la pre^ 
nûère , mais qu'il n*est peut-être pas inutile d'en dégager, 
c'est que pour faire de la théorie du. genre le plus com- 
pliqué , la théorie soit de tout autre genre moins difficile 
et plus simple, soit même de tout l'art oratoire ou de toute 
l'éloquence, ît fallait infiniment moins de changements et 
de modifications que si l'on avait ici pris une maiche op- 
posée. Retrancher sera toujours bien plus aisé qu'ajouter. 

Il en est au fond de l'éloquence comnie du monde ; c'etft 
une sphère infinie dont , en un certain sens , le centre eàt 
parUmt^ parce que là aussi la cireonférenee West nulle pan. 
Là, toutefois, le choix du point <pi'il fallait prendre pour 
centre , et dont il convenait de faire la dtaddle de Vélà* 
quence ^, comme le dît l'orateur Aper, dans ce beau diâ* 
logue de Tacite que nous ne nous lassons point de citet*, 
n'était r^n moins qu'une chpse sans importance. C'était, 
au contraire, une opération, capitale dont le succèâ est enti*é 
pour beaucoup, redisons-le, dans la fortune de la rhéto- 
rique. 

D'autres arts ont beaucoup promis et peu donmé. Maigre 
la réputation de c&arlatanisme qui s^attache trop générale- 
ment à son nom, on peut dire qu'elle a fait tout le con- 

^ Emydopëd.e *Tt. Ae'Rwiqne, le second* 
* Tecàm mifaî, Mafteraé, n» est,^qiiod tum natura tua iù ipsam 
arcem eloquentiae tef«rat, errarc roavis. Chap. x. ' 
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M-aire; elU t'est modisaCenient présentée c<Hnihe U tlieorîe^ 
du genre judiciaire; et c'est poar cela peut-être qu'elle e^> 
ptt la force iwême des choses» devenui&la théorie non^^cu^ 
lenneat de Tact oratoire < mw de Moquence tout entière^ 
c*e8t<4-dire de toute l'action tn^ketiielle et monte (pie: 
peut exercer la pensée. / . ; 

Eo yeut-on la preuve? Yoyes comme son cercle, si étroir 
d'ahordy s'élargit en certaines mains. Lisez les trois grands 
traités oratoires de Gcéron , le yrai chef-d'ceurre, au dire 
de Bacon , d'un homme qui fut à la. fois si grand comme 
Orateur, et si grand comme écrivain. Vous n'avez jamais 
tout à fait perdu de vue le barreau. Eh bien f voyez si dans 
l'art bien plus général de parler, d'écrire, de penser néoie- 
et de Vivre, il è^t des points importants sur lesquels vous 
àé tit>uviez pas les plus ingénieux et les plus utiles conseils^ 
Avec les réseWes commandées , quand on cite des noms^ 
après lis grand nom de Gcéron , nous en pouvons dire au^ 
tantd'Rennogène , rhéteur grec, trop peu connu, et dont 
U traduction »oua: manque; autant encore de-quelqaes< 
modernes que nous avons bien souvent cités, de Marmon*' 
tali par ^esevapk i de Gtt»pbell.et de Wfaately > du dernier 
suftoul) qiù restreint fort sagement la rhétorique à ce qn^it 
n^Hajpae la çoinpositioB m-gumentative; autant de FEspa^ 
gnol don firégofio Mayins , qui , dans le cadré d'ime eex-r 
cellente. rhétorii^e ^Jj^s^ùàt «itrer af«€ autant de gi|«bt 
que d'aisance un limité des plus curieuxisnr la riche eê 
beUe littérature 4e son pays ; autant enfin !di:^jplan tino^ 
p^.Fénéion et RoUin>:etsi bien exécuté pfurunrhooanie 
auquel , s'il avait eu une ambition autre que celle dtùrm 
utile , il eût été si aisé de l'améliorer et surtout de l'élargir 
davantage*. 

' Bhetorica de don Gregdrio Mayansi Siscar, 2 vol. petit 
in-4% s^unda edicion, Valence^ 1786; kprraiièreëtailde 1757. 

^Nouvelle Rhétoriqutj extraite des meiileurtos écrivate|aii' 
cicas et modernes^ édit^ de 1827; pr^ce, p. tel x. - 
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- Si , comine nous pèntoitt ravoir prouyé;, b fortuit de 
la rhétorique tieut cn^graude partie à ce. qu'elle sVsl^ par 
le fait,pre9qu£ cxclusivemeiit restreinte an genre judiciaire, 
il n'est plusqu^une ckost qui étonne. 

Traité! •p^ÏMiz du 
' ' gkorf dit épidtictiqi.» 

, Qu'à Tiépoque où Tart oratoâre^ie trouvait guère nulk •"***«»*'*•*• 
part de carrière digne et d'application sérieuse, des rhéteurs 
latins et grecs, comme Emporius, Ménandre et Tauteur de 
la rhétorique singulière mêlée par mégàrde aux belles et 
savantes études critiques de Denys d^Halicarnasse , aient 
composé des traités spéciaux du genre ditépideictique ou dé- 
monstratif ; Qu'au dernier siècle racadénricién Thomas ait 
écrit sur le même sujet et sousietitred'essaisut les éloges; 
«in oùvtage qu'il nelmdtieiitpas confondre avec les tristes 
cÀmpIlÀtion^ dont ùous véndriS de parler, un ouvrage d^Uil 
véritable mérite, céta se conçoiti il s^àgissait là d'im genre 
f(Ué la riiÀëriqtie^ n'avait janAais considéré que- comme un 
a)>peiidice d\ine très mince importance ; * 

' Qàé saint Aiiîgtisfiti,' d'abord ,'|>ti!s plus tard Erasme /le 
cardinal Valérîo , le pieux , le savant et éloquent liouis de j7i*t|L2ît* "i 
Grenade, tmis ^lûs tard encore Fénélon èt'1*abhfiôWaory,C'I^»'«' "'T 
pour ne point parler d'une fétile d^atitries, aient égàlemeiit 
écrit pour ^l'éloquence évangélique, des traités spédaux 
dont quelques-uns sont de vrais cËefs-d'œuvre , rien ne 
s'explique mieux encore. H s'agissait là d'un genre dont 
les rhéteurs anciens n'avaient rien pu dire , puisqu'ils ne 
l'avaient point connu. 

On comprend même qu'à la suite de cette curieuse ga- Traiif. •péei.Ht 

, -, «i»» » ■ 1 poui^.l éloquence po- 

lerie ou 1 on parcourt avec un si vif intérêt les portraits si ¥*'.?"• <>* *« s^»'« 
spirituels et si vrais des orateurs d une de nos deux cham- 
bres, Timon nous ait rapidement et à grands traits esquissé 
une petite rhétorique parieoselitaire. L'éloquence politique 
eatitm genre eonatt^nais) coinmenous l'avoué vu, négligé 
parpresque tau» les vhéteiirsi anoiens ^ si vous< en eieeptes 
Ifocrate et Aristote. Il «st même létmage peut*étre que les 
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Awgkb uUéot jamais composé, poar oe geare, àt traîlê^ 
^P^M « eux qui , comme oa Ta dit, voient dans la iribuna 
cUe-^méme la meiUewre fHiHWii^um, à la tribame ; eux qni^^ 
en adoptant ainsi qu'on Ta fait partout , la division de» 
trois genres, ont cru devoir les échelonner ou les graduer» 
regÉMlant Tépideictique ou démonstratif, comme Vinfêrieut 
et kplus hunMe des trois j c'est l'expression même de Blair :^ 
the' jtrst Md l&west; plaçant au second rang le judiciaire,, 
et considérant enfiu le délibéraiif comme le troisième et te- 
plns-élevé : the third and highest. 

Mais que Ton ait cru qu'il ialbit également des traités, 
spéciaux pour le genre judiciaire, et que les rhéteurs an-t 
ciens n'avaient point assex fait pour les avocats , voilà ce- 
qiii est véritablement incroyable ; car on peut le dire à la 
lettre , tout éti|it pour eux. A qui , si ce n'est aux avocats, 
s'adressent, ainsi du moins, quelles nous sont présentées, 
et la doctrine si compliquée des états de la cause et la théo* 
rie des topiques ? En quel autre genre que le judiciaire , 
trouve-t-OB communément les six parties du discours qu'ont 
admises les rhéteurs? Dans quel autre genre enân est tou-* 
jours aussi jnste la définition qui, à l'éloquence» donne 
|H>ur but unique la persuasion 7 

Ceci nous ramène à la définition que nous avons pro- 
posée. Par cela même qu'elle a, comme nous l'avons vu, ta 
prétention d*embrasser tout l'empire de l'éloquence ou 
celui de la pensée, ne sera-t-elle point inapplicable aux 
cercles bien plus étroits , soit de l'ait oratoire en général ,^ 
soit en particulier de la rhétorique ; et l'antique définition 
n'aurait-elle point ici sur la nôtre un véritable avantage ^ 
Cest ce qui nous reste à examiner. 

TiKiéinUioi. proro. Si M u'étsit pas ici avant tout des recherches sériemesy. 

r^iwt!!!!^'t!>^*â^i v^Q travail de bonne foi, Quiniilien, Sextiîs et les e<nnmen« 

bien su'* i'éios««. |^|^„ d^Hcrmogèoe nous foumiraiesU contre la défiai* 

tion reçtie une foule d'objections dont nous ne ferons poiiU 

usage , parce que nous les trouvmis trop subtiles et trop* 
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▼crbales. Nousnè çlîrotid poiot non plus comme CampbelH 
.<jui se rencontre ici avec Quiniilien ^ , que si l*art oratoire 
est exclusivement Târt de persuader, il faut, de la liste des 
trois genres,,rayer Tépideictique ou démonstratif, la per- 
suasion proprement dite , celle i qui se résout en actes, ne 
^muvant qu'exceptionnellement y trouver place , car, par 
ce seul fait,. ainsi que nous l'avons dit, ce genre est à nos 
yeux» du moins sous sa forme orale, appendice et non par- 
tie de Tart oratoire. Nous pousserons même bien plus loin 
rimpartialtté. Nous avouerons que non-seulement au genre 
judiciaire, que non seulement même dans l'agonistique , 
mais encore dans ce genre plus vaste que nous avons ap- 
pelé pratique , et qui forme , selon nous , le vrai domaine 
de Tart oratoire, ce but ex terne, directe positif, prochain, 
immédiat, qui distingue précisément Tart oratoire dé Tëlo • 
quence générale ou théorique, est communément quelque 
chose de si analogue à la persuasion, quand ce n'est pas la 
persuasion même , qu'à ne point tenir coinpte d'un petit 
. nombre d'exceptions , on peut parfaitement lui donner ce 
nom. Mais nous soutiendrons aussi que même en cft(e 
sphère plus étroite, il est également permis de voir l'acticm 
.au lieu de la persuasion, tt qu'il peut même y avoir quel- 
.^ues avantages à le fiire. Comparons rapidement. «^ d^n^t 
termiis; et sai^s prétendre exclure le d et nier, voyo«» si 
l'autre n'eft pa^ à oeriains égards préférable. 

Entendus au sens qu'ils semblent offrir tout d'abord» '^^cwr™^^ '*** 
mots de ireiOcb, de suada , de persuasion , nous paraissent 
avoir un rapport trop exclusif avec ce que les Grecs appe- 
laient l'^Ooç, avec l'élément politique ou bien moral , celui 
qui consiste à plaire, à séduire; ils ne réveillent que très 
faiblement l'idée, soit de Télément logique , soit de l'élé- 
ment esthétique ou pathétique. Quand vous les entende! 
prononcer, vous pensez à ce langage de miel qu^Homère 

« The Philosophy of hhetoriCy Booki, cbap.. i, p. 33, note:». 

• InstlnuioneSy\\y^ m, chap. ivetvii, presqu'au déiint, p. 
153 et 178 de l'cfdilion d'Obrccht. 
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Cait comiar }dea lèvrei ;da yïéwx Nestor, bien plue '^'à te 
que Ton a nommé les- Coudres de Démotflhètae r de Bossu^t 
et de Mirabeau* Longin dit formellement du subKmè^, 
t«;qu'il ne persuade point l'auditeur) mais 5 ce qui vaut 
<c mieux ^i qu'il le saisît , le maîtrise > et le met dans Tinf- 
•( puissance absolve de résister. » fit , sans le savoir, Mon^ 
taîgne a traduit Longin> lorsqu'il nous parle de cette beauté 
supérieure ^,. qu'on ne saurait n&n plut if ue la splendeur 
d'un éclair discerner d'une ^Bue ferme et rassise j qui ne pra-- 
ikiue point twtre jugmnent , mais le rapit et rat^age . * 

Le mot action , au contraire « comme nous rayons yu, 
s'applique aussi bien à l'un qu'à, l'autre des trois éléments; 
il convient au talent sévère et tout polémique de Bp^rd^- 
loue , à la parole impérieuse de Bossuet, comme à la sé- 
duction si douce et si pénétrante de Fénélon et de Masçillon. 

Pri» au sens com{>lete que lui donnent les rhéteurs, à (*e 
sens où il comprend à la fois leslron éléments, le terme 
de persuasion peut mener encore à Terreur. Il peut faire 
croire que ces trois éléments sont toujours Hgoureusemei^t 
• nécessaires et doivent se trouver en proportions presqijte 
égales dans:rceuvve<)^ratoire^ que Tbomme de science et le 
3mt moiir. logicien t l'homme du monde et le courtisan doivent totf- 

jottfS remontrer dans le rôle complexe de Torateur. Ici', 
disons-nous, est une erreur; erreur légère, si Ton v^eut, 
dans la théorie , niatis qui ne le serait point en [Nratique, si 
le tact et le goût ne v^ipaient. instinctivement la combattriç. 
Dans l'art oratoire , en effet , aussi bien que dans la sphère 
plus vaste de Tèloquence, l'action peut étrç nne> ,coii|Uie 
elle -peut ^tre double et. triple. Selpa le noi^b^e et |^ nature 
des éléments doi^t eU^.se compose, et i|eloi^ ia uiMi^èoe 
dont ces éléments auront à se combiner, l'action sera, nous 
en conviendrons bien volontiers , plus ou moins belle et 

* lïi^l^o^^' «.Section l»«^p. 4, de l'edit. de Toup. Oxford, 
1778, w-8*. 

* Essais liv. 1 , chap. 30. 
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vpluB qn mciiqt toxi^ ;. elteéveiUera parsuite, d'une rnaaière 
plus ou oioinA rivtj lea idéesiqu^m sefait cofnm«iiéineiit 
de l'arl oratoire/ Mais que cet art oratoire , ^auasi bien ^vic 
l'éloquence > puisse absolumeat se trouver <]ans l'unité' 
4*^ctM>n ) c'est ce qui , de sol d'abord y nous parait visible, 
.puisque nous nou^ décidmis souvent sous l'inQuenÊe d'uife 
aeul^ des Arois actions que peut exercer sur notfs la pensée 
..d^autruiy comme notre propre pensée : c'est ensuite ce qufe 
croyaitapparemmentGicéron, lorsque, dans son OratorÇyT), 
il citait, e^ les capp^ocUant ou plnt^en les opposant, tro^s 
discours dans chacun desquels entrait à peu près exclusi- 
vement un seul des trois éléoients, une seule des trob kt- 
tians de son art; ces trois dbcours sont le plaidoyer poUr 
Gceciua, où il ne s'agissait que de discuter un point de 
droit , parlant que d'instroxre eu dé prouver j le dîscéui^s 
pour la loi ManUi^ , où en faisant Téfege de Pompée ttU 
peuple romain > dont cet homoie si nul étaîl alors Tidoler, 
i'orateijir çbcir<bait particulièrement à plaire ; et enfin lia 
défense du vieux Rabirius , où à raison dé la gravité- pd- 
litique de l^ question, il crut, dit-il,, devoir s^ënfiammèr: ^ 

Maintenant, si l'art oratoire comportant, ou plutôt récla- 
mant parfois l'emploi des trois éléments y des trois forc^ 
dont nous avons parlé si souvent, peut être conçu commi^ 
il l'est par .M armontet, sous l'ingénieuse image d'june.vr^ 
dynamique; si là, comme dans la mécanique proprem^t 
dite, il ne faut point de mouvement perdu^ et que tout doive 
y être proportionné, puissance^ levier ^ résistance ,i le^mot 
qui impliquerait toujours et d'une manière^hs9biç l'ep»- 
ploi simultané des trois forces,.es^ ce semble , moins exact 
que celui qui, n'impliquant que IHdée du développement 
de la force en général , laisse dans (^ domaine reli^tif où 1^ 
raison veut qu'elle reste , la question de savoir quand i^e 
seule de ces forces suffit , quand il y en faut joindre une 
autre, quand il les faut enfin , et dans quelle mesure il l^s 
faut combiner toutes les trois. C'est , disons-nous , dans je 
domaine relatif que doit rester une pareille question,- rien 
n'est plus facile à comprendre ; elle est, nous l'avons déjà 
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dit, insoluble, si tous la considérer au point dttntée 
Tabsolu. Pour la résoudre, il Oeiut tenir compte d'abord des 
temps et des lieux. Que dirait-on de deux avocats ou de 
deui^ orateurs de tribune qui s'injurieraient comme le font 
Eschine et Démostbène ? Les calemboiirs que Gicéron se 
permet sur le nom malencontreux de Yerrès, seraient-ils 
tolérés devant le moins grave de i^os tribunaux ? Et le pa- 
tbéiique dont on taisait à Rome un emploi si large , ne se- 
rait-il point ches nous trouvé de beaucoup trop tbéâtral? 

Préche-t-on en France ainsi qu'on le fait en Italie ? Et si 
des bustings français venaient à se dresser pour un autre 
0*Gonnell, parlerait- il comme le grand <i^iVa/^ur le fait de- 
vant les bustings de Tlrlande ou dans les meetings d'An- 
gleterre ? Des mémoires écrils comme ceux de Beaumarcbais, 
auraient41si de nos jours, assez de retentissement et de 
vogue pour aller sur le trône des lettres inspirer un mou- 
vement d'inquiétude jalouse à Voltaire 7 El l'éloquence si 
TÎgpureus^e.et si mâle de nos trois assemblées révolution- 
naires, de la dernière surtout, n'estrelle pas pour nous de 
tout aussi peu d'usagé que celle des Gracques, de Démad e (38) 
et deCléon? 

Mais ce n*est pas seulement les temps et les lieux que, 
pourréisoudre la question dont il s'agit, il faut prendre en 
considération sérieuse : il ne sufEl pas de se dire comme 
Périclès le faisait en montant à la tribune : souviens^toi que 
tu vas parler a des hommes^ a des Qrecs^ d des Jthéniens ; 
il faut aussi tenir compte de son individualité ; et dans un 
sens très vrai , cliacun doit, comme on Ta dit , se -faire à 
lui-même sa poétique ou sa rhétorique. Chacun doit laisser 
prédominer dans sa parole et son œuvre celle d< s trois 
forces dont l'a particulièrement doué la nature. Qu'elle 
vous ait fait avant tout logicien, courtisan, poète, peu im- 
port ; rester ce que vous êtes, ou plutôt devenez tout ce 
que vous devez êlrc^ Remplissez^ comme disait le cardinal 
de Retz, toute l* étendue de votre me'tite; développez autant 
qu'elle est susceptible de Pctre, la force qui vous est propre, 
et vous serez éloquent; vous pourrez mêinc être orateur. 
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Mak pour ce (|ai m de rétablir, riquâUbt e- ciéLb» k0 for««a 
que.rousave^jet celles i()|û vous mângiieiii ^ touttaEres jret» 
9omces ^ l'aitt , <^Ués uràme :dii ti^afmt k plaa of^iniairct 
seraientf^Q. pe^( 1^ Ûivûf i;tn|Hl^santè$. On8aât<oi;rilMeii 
Cicéroa avait étDuiié J>SÉnoitlièi&è. P#tirc^ui4 ttelm 
pomt la vigueur^ le nerf ^ la fièro rudesse (39) qnii foome k 
traâtk .plus saillaBl de la graodé phjflibDoiDâe de roBâievf 
athénien? c'esl quiâ Ten ne pfend réellement aux auirëy 
que ceque l'on a déjà^pat sob^nîétne ; c'eei qu'il at powail 
lui proiulre Sa bile , nén plus que ce caractère dèr et bh 
rouche* el cettef ùrascibililé prô^ausÎHsgëcytkiqaequi^ 
disait-on , coulait daas ses ye^le9 ^y c'ebt que k» Grée ne 
savait que haranguer, et qu'il resta coqrt devant Philippe *, 
tandié qiie le Komain' savait Converser et vivre, et' devait 
étrè^éuf^ séduisant disuïs lé Commerce de la vie privée 
qtt'ân bari^eAù, qu'au s^nàt ou â' la tribune • c'est* qrie Cic^; 
fon pleûi'a'sa iMle comme feûé fait une mère , et Vouflit 
sérieusement lui élever un temple ', tandis qu'à la nou- 
velle de là Ynoit de Philippe y on vit'Démoithene déposer 
le deuil^'il venait de prendre pour la perte de s|i filk> et 
cesser de la pleurer ^. YoUàr def faiflâ auxquels auràteiit du 

* VcftTf Bobine, Discours côntte Ctèsiphoriy p. tS; de félî- 
tion des eratedrs grecs, donriéé par Benri-Édeniie; in-fbHd, 
1575. V\mittf^^y Fie dé Démôsthène, éhap. 4, rqpète* l'assci'- 
Hmi d'Esehine, ea ajouunl qu'il ne peut ni br SDUtetiir ni fa 
combattre. ' 

* Eschiee, Discours sïir la fausse ambassade^, p. 9lî, â2 él 
S», de l'ëdit. de Kertrî-Étieime. Wtitafquè, FiédeÛémosthène, 
cbap. 16> paraît rejeter cette anecdfote, contt^ très plaisàiil- 
rnent par' Eatchine ; mais il ne la réfute point. * '^ / 

'Voir un fragment du livre de la Comolation conserVé 
par Lac|ance«2^i#'iaafmii imstiuniomuta^V^, i, cap. xv, ettla 
Carreqfonda^ce AYto A^kn»y liv^xit, lettres iB, l*9> 85^ 9ê 
et41* 

4 Escdine, Discours contre Ctésiphon, p. 64 de l'ëdit. de 
Henri-Étienne , et Plutarqnc, Fie de Démoslhène, ch»p. 21. 

6 
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songer pêiH-ètre ceux qui, comparant les deux orateurs , 
ont, d'une manière qui nous semble trop absolue, donné 
la préférence au premier (40). Car Gîcéron retrôuTe, selon 
nous j au barreau 9 la flnipérioriié qu'à là tribune prend sur 
lui son redoutable riTal. £t puis, Démosthène n'est qu'o- 
mteui!; sis^s harangues avaient p^rî comme celtes d*Hy- 
péride, te premier de ces deux noms ne serait peut-être pas 
plus sonore et veienttssant que l'autre. Supposons, au con- 
traire , qiie lé temps eût dévoré tous les monuments Ora- 
toires de Cicérone ses livres et ses lettres suffisaient pour 
lui conserver la place qu'il occupe , et feire de seô oôvfi 
celui du premier deï^^ classiques latins. 

Mais nous appartient-il bien de vider ainsi en passant 
une aussi grande querelle ? nous n'aurions certes pas osé 
le faire, si notre opinion ne pouVait se mettre à l'abri de 
Tautorité de Plutarque (41). Reprenons notre raisonne- 
ment. 

Pris au sens complexe que 4«i donnent les rhéteurs , le 
mot dé peràuasion n'indiqué point assez comment, ainsi 
queClicéroa l'a dit quelque part (42) , l'ait des bienséateces 
tient, avant tout, à conserver toujours bien franche et bien 
nette son individualité, à bien connaître , à bten exploiter 
les forces que la nature nous a départies , sans prétendre i* 
celles , fussent-elles supérieures , qui nous auraient été re- 
fusées; ce mot ne laisse point tout d'abord comprendre com- 
ment le même ton, le même langage ne convient, ainsi 
qiiele rem^rqueQuintilien (43)<ni à toutes les personnes, ni 
même a.u même homme dans toutes les positions' et dans 
tous les âges; con^ment enfin , selon l'heureuse et pitto- 
resque expression de C;céron, la parole doit mûrir et bUn- 
chlr avec l'orateur. 

S#iis le mot acCiott» au contraire, toatceci se voit du 
pf^mier cdup-d'cnl; Admettez ce mt>t^ Vkomme perce àm- 
iïiùi sous le style *; vous vous préservez de tout esprit ex- 

' Buffcn. 
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tliMîf ; et cependant vous pouvez f Ton« devez même avee 
La Bruyère ^ , proclamer comme plus ëmmiemment ëlo-* 
quents les écrivains qu'à moins deleur ressembler naturel- 
lement, i} faut, dit-il avec raison, se garder le plus d'imher 
teux qui écrivent « par humeur, que le cœur fait parler, à 
«« qui il inspire les term^ et les figures, et qui tirent pour 
«( ainsi dire de leurs entraillés tout ce cpi^ik expriment. » 

Kous peurrîpos peut-être ajouter que li persuasion 
suppose une victoire que la force dont nous parlons ne 
remporte pas toujours , et sur laquelle même au mo- 
ment de se déployer, elle sail bien souvent d'avance 
qu'elle ne peut compter; que l'action ne suppose, au 
contraire» qu'un combat où le vaincu peut, dans sa 
retraite, se montrer plus babiie et plus fort que son 
vainqueur. Toutefois, nous abandonnerons cette consi> 
dération qui pourrait peut-être paraître un peu trop ver- 
bale. Mais ce que nous ne pouvons omettre, c'eçt que, d*unè 
j>art , notre définition correspond de la manière la plus 
précise avec les idées les plus hautes et les plus belles que 
les théoriciens se soient jamais faites de l'éloquence et de 
l'art oratoire , et que de l'autre , elle ne correspond pas 
d'une manière moins exacte avec les simples notions que smeetdnn'en 
les peuples en ont reçues sous TinfaïUible îinprefsion de 1^ ufd«preiér.uct. 
vue, première , et que sous la dtclée de ripstinçt^ ils ont 
ensuite naïvement, traduites en leurs langues. Quelques 
mots sur ces deux considérations. 

Cicéron soutient quelque part dans son Biiitus (44) que, 
sans s'arrêter à écouter l'homme qui parle , bn peut eii 
passant et d'un seul coup d'œil , juger si l'œuvre oratoire 
s'opère ou non dans une assemblée. A quoi le reconnaît- 
il ? à l'action exercée sur les esprits et les coeurs , et qui se 
traduit nécessairement sur les tialts de tous ceux qui la 
subissent. Qcéron, et nous avons eu déjà l'occasion de rap- 
peler cette comparaison, une des plus heureuses peut être 

• Cbap. 1 , des oiivragcs de TeNprit. 
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i|u'oa ait îamais £»ii9S, Gioé^OBy diiopsoftau» ^ ^eif^daM 
Toliditeijre uncUtier vivtol dont lê^ çùrdès doivent re»drf 
4JtMt* 'lot sons qtt« leur -detniinde la maict da L'^vliite ^'il 
«pfMlh r^oratcnirM Et que eau» sok piM% mh un apeiça 
iragtte^at fugitif; que GcéroaaiCy tÎBoa loujours^ ao-moiof 
la plupart du tampa^ ^^ pr^cMémant <|iuuid il fcit sus ce 
potBt ie plua b^iftrausaQieBii iasj^r^t vu principalaittaiU 
dans Tart oratoire , ce que nous proposons , nous, d'y voir 
uniquement, l'action, mille choses le prouveraient an be- 
soin. Qu'on Use seulement Téloge de l'art oratoire, qu'ati 
début du plus long de ses trois traités Cicéron imet dans 
la bouclie de Gassùà *^ Qu*y celèbre-t-il à chaque ligne, 
si ce n'est la supériorité, le carstctère merveilleux, le pou-^ 
voir, l'utilité , les jouissances attachées au don d'agir sur 
les esprits et les ^œurs? et c'est là précisément aus&i ce que 
célèbre Tacite , dans un passage de son beau dialogue (45) 
où il lutté audâcieusement contre Cicéron et iVgale , si 
même il ne le surpasse. Quand on a lu ces deux magnifiques 
éloges dont tout est pris si nettement cfans l'idée de l'ac- 
tion^ Ton doit( croire au premier abord qu*il est impossible 
d'y ajouter un seul trait. 

En defsèendant plus profottd^M^nt encore dmis cette 
idée d'action , un moderne a potrrtant mt trottver ici le 
moyen de renchdriv. Qu*y w-t^it d'auips'r magnifique, de- 
mandent à^'FeDVi et Ckéi^n îet Tacite , d'aussi pnisaant et 
d'aussi royaP Qu'y a-t-il d'a?ii9Si di^in, pouvoBs->nwis ajo» 
ter avec le Napolitain Vico ? C'est en effet à l'action divine, 
à celte action à la fois suave et puissante qui, dans la langue 
cbrétienney s'appelle du doux nom de grâce , que dans un 
de ses beaux discours (46) , lauteur de la science nouvelle 
croit pouvoir assimiler l'action que l'homme exei^ce par 
l'art oratoire :. et ce rapprochement ne nous parait point 
chimérique^ du inoi^ dans les sages Umilea où sa foi 
prescrivait à y icQ de ie renfermer. Voyez plutôt ce que les 

• De OratoréfVxh. î^cap, viit. 
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«hiilie jar fux par le dvela muttre avtntfu^ J^Ut&.yi^x 9c 
fii^lfiiit «vmerls pour k recQDQaitr^* «i NQire/<!i»Mr, dise^Vr 
. «Il ils, »« hf àiakril pMea .imM» t^^^ia qp^i\ mv^P iP^^kU «M^ 
<« JU «rmit^ «ti jMiiia.ex|^U,quai^ les t>^\tm^ ^* »^ £t i^VM)^9 

Jiaîint lo« cfBwra des Jiomin^ «^ jeiu^jwiip^t t>: > . • 

Ne verrait-on par tiasard ici que des exag^ratibââ ora- 
'loiresJEh l)ien ! voilà que le'pe^uple qui,1uî du fViôins, 
"n'exagère pas, parle ici comme Ckéron et Tacite, et nous 
âohne, en un seul mot, lé ttièmè brlHant tpi^ônt développé 
les deux plus grands écrivains dé Rome. S'îl est des jpays 
où réloquence, où celle de fart oratoire en parli<^ulier ait 
é^i du iDoint k certaiipes épofnM, mm frik assez «Doimun 
pour que le peuple ak pu k Uoa oomprendRe- *ei k bien 
ttMMner, c'est aasurëmoiit la Grèce et liome«. Qr, à Aomè » 
'le pe«{^e vît suir ce paint ploa et mieux pent^^étiB qa€ les 
gea^ âe rart.€eux«ci, ae préoecttfqAteticocsfiHal àfrppea 
id'élymplogîe, virent partîcàUèr^neftt l^loquenet daas la 
icôîiîèms des opératîonB par lesquelles l'oeuvoe oratoire 
d^it passer, eH^'ils appeUvent, cbnHtté ironaaî^, Véloeo- 
tien; La mtp de Gioérou «itetee^eat ki pwl eii> troublée; 
M A»^ ImH point en èivc surpris. Qeéron^tsiitifier,etil 
«raîtdeçtt de l'être^despiofrèB îfli^afinaea ipiela prose latine 
jnvitAiitstfatce ses nain& Partout,, il est tnès visiblement 
^éeccMp^ de «e4|ii'il nomme 4pielcpie>par t le Hjla arêûtt K 
tfiaelottt, et là msnie est , ai l'on j.&îl bien aitentiod , la 
<cbf de ses beam trait)és,oratoircs (47), pànUmt^ discms-^Boua, 
.mm Jfhemiipe éisevt ,sur Thouiaye de mélâer 4ue sufiisettt 
àibmfter la pràlîfée et les rhélenq«es ivnlgeirès , ¥oas le 
usofCi jdfteiBcberi.0rettefP lliefmme ébqt»tit, en ^bstoés 
^ IWtiste q«e i^aïaît poiiit vu MiqrcnAsiloine* 



Mais enfin;, comme nous Tavons dit, le peuple eut ici la 

• Évangile seien St. Lac, Chàp. xxiv^ verset^â; ' t . 

* Artifex, ut ità di^m, stylus, ffrntuSf cap. txv, $ W. ' 
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voe plus kntit el plus sure que iet gtm de l'art el iiue 
Cicëron luMnéme. Celait dans l'élecation ^e çeiUL-ci 
avaietit pàrticurtèreinent vu réloquence el l'bracettr (48); il 
les Vit lai , de préfiérenee^ diuuropéHitioii finale qu'il ne 
ntmima pciqit comme les Gredi, déelmnaiiôn 5 jén scé- 
ii^ue, ôtroxpmc , niais du nom pins jusÀe et plus s^neux 
d'action. Ce fut sa poésie à lui , poésie séy^e , rude et sé- 
rieuse, dans laquelle il aimait à retrouver Timage de la 
guerre. Les rhéteurs » et cela leur est arrivé souvent , 
s'éuient arrêta. trop complaisamment à la forme. Du pre- 
mier coup d'ceil le peuple sut aller au fond« Ik avaient 
écouté parler l'bomme éloquent et Tayaient appelé orator;, 
lui, le vit 9^r et il lui donna le nom à'Mtor. 

Ycnt^on savbir Maintenant ce que lea Gree^ Tirent dans 
réloquaice , et ce qu'à leurs yeux éuit roratèur ? C'était 
rhodmie fort en màsie teînpi qu'habile» Buiiç^ Thotnine 
puissant et redoutaUe. Et comme s'U avait cràîat que nous 
ne possioDs noua troasper suir fai valeur et retendue de ce 
<enné^ Hermogène, au plus beau de ses traités éprend la 
peine de nous en ftxer liàHBènie le stos d'Une manière 
nette et précise^ Pour lui , la fcurce, la puissance» dfw^c» 
ne i^é^e esdim^veiiient im aneun geàred'étocpiMicif, parce 
qft'eUe réside ou peut rétider en tons« L'hottxUe» que sa 
langue appeUe fiodrt» n'est point seulemêuty commeqùelques^ 
uns lé pensaient» l'orateur savant et adioit» non plus que 
Fotàtenr pompeux et sùbEme , ou Toiri^eur véhément ti 
^pathétique ; c'est celui qui varie ses moyens d'aetioo seldn 
le bat qu'il a'agtt d'atteindre ^ et Jpour nous servir' dès 
termes de Marmoatel ^ qui» s41 ne eomnaissait pas le jeune 
et docte rhéteur de Tarse» l'a sinr et peÂniL fiurt exactement 
4eviiiéy c^est l'habile mécanicien qm ménage et économise 
les forces dont il pourmt dispoiser» et sait à la t^sisttmce à 
vaincre proportionner la puissance et le levier» 

' ÎIep\ !$e(i>v, liv. 2, chap. ix, irept SeîvoTYiroc. Tout ce chapitre 
assez long est émiofiiKiieat ^urieii:^ et lo^triopMf. ^ 

* Artidk élfxfiiénee , pas«<i|;e làé^iMi, pw)79« . . > - 
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Oa nou§ nous trompons, ou cette coïncidence de notre 
définition, d'une part, avec des idées si hautes, et de l'autre, 
avec des impressions si vraies , coïncidence qui ne saurait 
être fortuite , prouve beaucoup en sa faveur. Il en est en- 
core de même de la clarté avec laquelle apparaît séus noire 
définition la kiature intime et le prîndpe même dé Télo-^ 
quencei Puisque c'est une action , quel peut être son priki*^ 
cipe, si ce nVst ce que les Grecs nommaient si bien $«Wryiç, 
c'est «ÂHiîre la force et l'énei^iémêmede nos faeultési dou* 
blée et surexcitée par ce besoin d'expttnsion qtA fait de 
rboDune un être «octal. Si nous ne plions qu'ici phis 
ipi'aillem*s peut-être il faut renoncer à la 'prëteiitio& de 
tout dire, le thème le plua magnifique que l'on puiastf avoir 
à dévejopper s'offrait de lui-même à notice ])tume. Ifous 
aurions pu, remontant au sommet d'où |^on nous a vu gra- 
duellement descendre , dans l'â^qtiente conçue sous cette 
haute notion de la force de la pensée , i^jMitrér tatttdt FaHiéë 
ettantôtl'antagoniiiede laforcematéridieetdu pouVÔil'.po^ 
litique. Nous nous expliquerions alors comment PIatohr)>Ht 
fièrement écrire au tyran Béhjs que ces àtva forces étaient 
Élites pour s^imir, et que par im instinct naturel ,- on* lès 
verrait toujours se poursuivre et chercher à^ s'embrasser K 
Alors aixsn ^ns ce vers fameux ok Cicéron demandait qUie 
les armes s'abaissassent devant la t<^e, et les faisceaux des 
triomphateurs devant l'éloquence (49), on ne verrmt plus, 
comme on Ta faittrop souvent^ une vanité puérile > nnûs 
la conscience que même dans la cité de la force matérielle^ 
le pouvoir de l'inielligence snt garder de sa valeur.* 

Mais ces considérations nous entraîneraient trop loin dié 
notre sujet; et nous en trouverons tout à l'heure d'aîitrei 
qui s'y rattachent mieux encore. Remettons avant soiià les 
yeux de nos lecteurs ce que nous avons eu l'intention de 
prouver. 

• ' nefux«.|uVilvai cl<T8evfo fpowiaiç Te xot\ SUvofiili; {licYfltX^ * xotï 
T«gSr' é}îh\V àti du&xet, xatCv)Ttt xsA^JÎMyjinwx ''OXorw^ ià««/^^ 
efcji dtUT<(>« iicwt^r,'presqu'aii début.' *' 
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Cfincluùçm géi^ralfs. 

trm?4 une 3^00 e^ercéç 9^ q^iel^'uA^ 4e ijos fa^idilé^. 
Bme^ra^t }^ ço^^i^ jl^quel ils yoîiwei»! fl^Moe wApjère^ 
à |Ç^ qu^l Bcms ^ P9f U> 41*1^ forte «t trop »l|8p)He» c«3 Ir^i» 
flémentft, «cwa^^As^m qii#, m^e âsoU des jl«ax autres^ 
cIm^vh d'eu» jjuttwiit f^\a ê&màumt. rétoquraee. Là ett^ 
M iHH);« «eiilf déQOH¥erle«« Mtre 9ettk)bifiréflîe^ si temsst 
%tt'U 7,491 «^t Siiwiiûftv^abçttimtef les définitions qu^am 
iMifs Môe^s ^tin^deoMe on atail données de l'^oquenc^ 
di^ttlMiM édm Umyowm wàx du but qu'on lui aiiff>poaak à 
mi^ndir^ j mt du luo j^ ç v leifuçl w pensaii qu'd pou* 
99^ sf^n^ndr^, j9^ les a^us tr<^wé^ toutes iiiexs^ttts et 
tffi^ Msmf^^ 9f$i^ !U pIm beV^, ^ lit filus vrsî^ «cisUe de 

dçplier q^'^ 1^ p^Çamt ,as«^ pouf «pus perjeàeltre |^i«* 
^Q d'93«;^ Ifi ;reF»Rdi*ipr- ÉUrgJf indéfiniment la nçHiijwi 
de}'41^q^pce» mp^^r qu'elle «'apoîiud'iatttreslunties 
qiifs ^»ii^u 0'iadrjr4te jla p^sée ; tel est l'objeti à» Uf^mi^ 
p^tH d^ iMiti^e tra.vaiL 

JJfiTf.,qt^Qixfi.^ U i^éloriquejse i^erdaièoc danSi^.eÉi^ 
pinsisans limbes. Il nous a£sUa le» «ctrourer* Peurc^, 
pfiut mvmmÊ ^baidi anie disiînetion donl, coipmeon^ Ta tu^ 
l'idée pmfBièreaotts<^ient4^Aristolç. L'action^ considérée 
ipd^çp^fl^i^^»^ .4u bift .qu'elle p^ijit^yoir^^^t fî^vepue 
P^f^j: Bf^n^ jU pre,«ni^p ;^|: îa.plïW T-^St^ SPh^ï^Ç.^e. ré% 

rei^c^, ç^ç d|e;*^r|^ de U ppçric/ de jla ^ç{flV|Brpjtion, djÇ 
liU^^ture^ dçs sçipi^çes el dç? I^Tres» , . 
L action subordonnée à un but direct, positif, prpçhain, 
immédiat, est devenue pour nous Tautre sphère, celle de 
XM^!fm^^lfm^9ïïm^Mi^%^Av» fil««4|*^l>ien 

core, nous avons montr^'^^Hp \^ i^p^^vffi^^^M %\%^^ 
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çjier ^xcjLanremeAt d'abord au discpurs ftapxGfaxef^ dit, 
au disçoiir^ public; puis» dans le disjcpurs .public, au geur? 
gu'Aristote uouime agonistiquje; puis çu^u, daus L'agonitU- 
gue, au genr^ judiciaire. 

Voilà la seconde partie de uotre travail. 

C'est sur ces deux points que nous appellerons Tattention 
de nos Juges ; car tout le reke est incMent et Bubordonbé ; 
tout, même la critique de la divî^n des trois genres à ta- 
^qudle uous attacbous pourtant une sorte d'importauce. 
AvoBs-nous bien fait^ d'une partf ^élargir autant qù'élté 
jurait être élargie la notion del'êloqueniee, et, dé Fautre, 
de resserrer au contraire la i4iétofique, et de ramener à* 
n'occuper plu9 qu'un seul point, te barreao? Yoilà toute là 
qviestibn* 

l^r ces deiix i»{>éi«tious inverses, Ht*b Idtes seléniRient 
eu vue dot naéme but et de \% même ^oâdàsiou, Sommes- 
nous pcHrvento À ^isk «etté étéquebce' qu^un critique ëmî- 
kient, déjà bien sdUTentcité^ydédamitencère naguère mnl- 
UpU etins^dsùsaUe^ etdontfja Bfuf ère^raiC dit, avee taiÀ 
d'espi4t€t de raison : w HU'ést rarement o& on la clierëhe, 
* et quelquefois elle est'où on ne ta ^lerdié pas. « 

Farces deux opéfatioÉfs stfm wM^p o t s, d'un tfutrecftté; 
par ren frt à explit^r la f^tane et la ikëofle que des Qi^eeÉ 
inventèrent, Â y a vûngt-qmitrè siècles, m âidk? c^est' àb 
que nos jtiges el le )>etit nombre de nos leineurs d4eîde^ 
iront; nous avons dnmeiu^ ta conèdéncé àt nf^a^rftir ifcn 
négligé pour 7 parvenir ; iln^ést pèhrt desbUree Mt, éàithùé 
on 1*^ vil, nous n'ayons largement puisé *. Ifeurcfu^ éttthk 
pouvait nous appliquer un mot de l'écrivain que nous ci- 
tions tout à rheure, et nous dire que le choix des penses 
esi.t invention* 

^»M. VflleiDaîtt. ' 

^ PreteicrfShapître AiremviïigtodefEBpiH. 

' Il est pourtant deux livres que nous regrettons de n'avour 
nu du poin^ parço^rir^ JJs por\e^\ Johs |^» dçuî le mêinp tft^e : 
jPfUïosophie déVèloauence/, L*un est d*un'certaîh Astore, avocat 
et fittératenr napc^aiin : il a paru li'Kaples, eu 178a. f/dùtre est 
de l'Espagnol Gtpmanj, et é é^ë firtfM Â Gériwne,' «evi '19ll9. 
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Peut être içainlenant nous permettra-t on d'exposeï:, eir 
finissant, une ou deux considérations qui ont quelqudToiis 
'soutenu notre patience durant les longues années où nous 
sommes restés eo quelque sorte cloués sur les premières 
pages de la rhétorique. 

c«r.r««t« mille au , Oiaiis 800 pUidojer contre Ctésiphoi»» Eschtpe avait fait^ 
'M uvJ'^ZTt^l tout ses efforts pour mettre les AibémeBs en garde contre 
•^^r. e» c.:ui qu. ,^ ^„^^^„ j^ ]^ ^^{^ ^ Démosthène ; ïl TaraU représenté 

cottime une sorte de magicien. « Cet Loinme, avait-il dit, 
« pleure plus facilement que d'autres ne rient. »> Veut-on 
. savoir comment Démosthène détourne Todieux qu'on vient 
fiie chercher à répandre sur son talent, eti-éhabilite la force 
qui va lui donner la victoire ? Écoutons : «« Pour ce q^ est 
«< de mon éloquence» dit-4l| à supposer qpe j'en aie, vous 
« étesi vous auditeurs, presque c«m|détement maîtres de 
H la 4onner ou bien de l'dter à ceux qui vous parlent; et 
M clj^cmi de nous ne développe devant vous de savoir et de 
« tilleni qu'à proportion du bon accueil que vous lui faites» 
H ^t delabienveillanceque vous lui montrez. ■ » Au dernier 
siècle, un bomnle qui v^Miit de débuter à cette tribune 
des salons de la capitale, dont nous ayons eu l'occasion de 
fMMrlar, disait à »on intrôductenr qui le félicitait d'un succès 
4qu'il avait eu Tart de lui méni^^ * : « Ce n'est point à moi, 
n c'est à vousque revient et le mérite et la gloire j je.ne suis 
M qif ia«e flûte dont vous av«i tu jouer ^ » Sans ^'il s'en 
doutât, cet homme, ainsi qu'on le voit, traduisait Démosr 
ihèfie et Gicéron. 



(1) Kal TOI l^t ÔpS T^ç tGv X€'YOVTb>v Suva^£(«)c To6c oxouôv* 
xoc<, T& irXcKTOv pL^poc xupiouç SvTaç * ù)^ Y^P ^^ i»(uTç àTtoBSiir^a^t, 
Kcà irpoç'^&cicrov l)i(7\i;* sùvotac, oCtcoç 6 TÂft^é tBc^ cppoviîv. Dû' 
cours pour Ciésipho»^ p» ldl,deredslk>ii dassîque de J.-B. 
Gaîl. 

* Cette anecdote, dans laquelle les neiiit nous échappent, est 
fort bien eontée, si nous ne nous trompons p^,. dans les notes du 
poème dt Delilk sur la comrevsatien. 
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lie prenons point ces mots à la lettre: nous y trouverionSy 
à certains égards, te renversement de toute notre théorie. 
Ici, en elBei, les rôles s'intervertiraient complètement. Ge 
serait l'auditoire qui agirait^ ce serait la foule qui serait 
l'artiste; et, quant à l'orateur lui-même, à Tartîste, il ne 
serait plus quel'instrumenty que la lyre ou que la flûte (dQ). 
Il y a toutefois dans ces mots ^wlque chose de phis qu'un 
adroit et spirituel compliment ou qu'ittie précaution ora- 
toire. Cherchons hien, et nous y trouyerons une obserra- 
tion profonde qui nous a paru consolante et pour la foule, 
et pour les théoriciens ou les rhéteurs, qui^ en fait d'élo- 
quence, restent si souvent dans la foul^ 

Nous y trouTerons que l'éloquence n'est pas tout entière 
en celui qui parie, qu'elle est ausn jusqu'à un certain point 
dans ceux qui écoutent ; que dans l'action delà pensée , la 
passivité même est acUve , si l'on Teut nous passer cette 
apparente contradiction de terme , ou , ce qui revient au 
même, que, d'effet qu'elle était. d'abord, elle se tarde pas 
à derenir cause. 

Pour reprendre une dernière foisla belle comparais9nde 
Cicéroii,t|ue nous avons bien souvent cit|ée,iiiais à U«|ttiçlle 
au^ nous devions tout l'ensemble de notre système; ^lisex 
ou s^Utlement détendes les cordes de laiy re que le musicien 
tîeni eptre ses mains, ^. tous frappez tout aiiasi^dt S9|i 
^talent d.'une complète impui^nce. Places^ un; <^9te«|r 
habile dans un^Uen eourd où sa voix ne puisse rfvenirà 
son oreille, et tout aussitôt 0es chants expiremi^t f ur sc^ 
lèTre8.yoilà ce qu'înfailliblementa.ussi produiraitsur l'ora- 
teur un auditoire aiix facultés inertes et paresseuses, un aur- 
ditoire sans écho ; il paralyserait tout aussitôt lestaient, tan- 
dis qu'un auditoire enthousiaste saura Texalter à sa plus 
haute pu i as wi o a el en tirer dé véritables^ œiradet. Ge que 
-nôuaidisfiiisde l'art, «raloîre.peut se dire aussi .detouales 
•arts* Gçdon nservôUfny'd'agif qiiilelir est çolna»iiaiàiipus 
i»8épe«sdévdbpffter vepiaNfudriomisit fpffi là:oàil4i>nrre 
dans l'actian qu'il «père, de nduv«aiix, d'incÉssanlftinMifii^ 
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Mi^tion^ La lyr« ^uUim^ 4oiU îM sont , Ji^uii IV^iH ditr 
les noites cm les tom divers y ne vibre ^ r^oane que là.oàr. 
eut éauM le» âmes im 4c|io qui U tiépercute , un ^chp pen- 
«ant ei vivant. Et voilà pvéciséin^t pourquoi les scie^Hses, 
les tris eit le» lettres, bonOreni si fort Us lieux el ]^ tAmps 
qui ks Oftt vus s'épanouir; voUà pMtrquoi le peuple « ebec 
lequel vous trouverez une loi^ue succession 4e grands 
-poètes, de grands ariistes» de grands p^sAseurs., ipeut très 
^Mlement nevendiqiaer une part àjàm leur gloire et leur 
immortaiité. 

C'est à lui qu'après Pieu ils en sont , dans un sens très 
vrai , redevables. Nulle part ailleurs peut-être , ils ne Tau- 
mm% i>bie9me ;• «tilk p^rt aiUejiiirs U^ ^'avraiemt fiissi 
eeivipl^ei^iNt d^y^p]^ l^s j^erreilUu^Bii facultés 4wt 
le^^jraMdi^u^ la nature. Si la Grèce n'avait poifxtefi^ 
«es Attdee on ses Rbapsodes prêts à répéta inc^e^PunimeQt 
ks vers de mn ff^nà poète » la Gurèce n'emt poim eu 4'Ho- 
: oièir0..$i, 4 S09 jeux olympiqw^s» elle n'eut poipt applaudi 
son Hérodote, elle n'aurait point eu de Tl^cydide* Si Ifs^ 
Atbéniens n'avaient point un jour applaudi Callistrate , 
'oi*atenr assez médiocre peut-être , l'enfant qui, -comme 
noti^ Tâtons va, l'ëcoutait perdu dans la Youle^B^edct point 
"^sûiti cota(d:rïen il étaU doux et glorletlx'de régner sur eux 
'par la parole t i! ifeftt point opiniâtrement lutté Contre 1^ 
"îtites de s6n oi^gànisatîon , S^^n^eùt pOhitt mis ^e cailloux 
dans sa boàche et De serait poiàt aHé i^ter des tîtadés 
't>6étiqué8 Mir le rivage de Ik hier ; a né se -fût fàïht non 
'|]tlus côtidâmné lili-mêihe à^ de longues tétlusions , 'et ses 
adversaires n'auraient point dit de scshàràiigncs , qâ^énéi 
sentaient l'huile : Aibènes en un mot^^aurait jamais eu-dt 
DétROsthène. . i : . 

jSi des mêmes Atfaëttici»'n'«v»entpat««fie« kl duiAlié 
«itts yainon ^pxe tout lemqndejconiali ;isi le«Mt qmidtt- 
«if|ù«U Ici -dépêMea à faû» pQur lei< jeux eoéBÎqiies , n'otast 
po») ^rune ^ogteiisîon oA cftte.p wil e p ^e^monÉPef d^me 
manière, m iian^, reçu dams leur IfMigiie.'leisefia.géaéral 



Digitized by VjOOQIC 



— 93 — 

d^'one cUpease c{ué!coiique (Ôl) ; si de nombreux et longs 
iragtnents des pièces qu'ils avaient vu jouer n'étàieiit pas 
restés dams kur m<^iBoire , comme le prouve la touchante 
histoire dcfs soldat» de Nicias, captift en Sicile , l'art dra- 
matique n'eût point pris chez eux un si vigoUreul essor ; 
ib n'auraient point eu dans Eschyle , Sophocle , Euripide » 
Aristophane etMénandre, une succession presque coiitinue 
de talent» du premier ordre, succession que la France seule 
devait u» jour repixxluire. « O Athéniens, s'écriait, dit^'on, 
un jour Alexandre , que de mal je me donn« pour vous 
plaire et pour. obtenir vos applaudissements et vos éloges. * 
Le génie 9 disons- le, est partout de l'humeur même d'A-*- 
lexandre (ô2); et pout le souteniret ranikner,ll lui £luft eii 
perspective une Athènes. Or, Athtfnes n'est point parttiu^ et 
ne te forme ordînairemeilt ni tout de suite tri iMte seule». 

Ici se relève un peu , bien que d'un i. Oueneraumon. 

le rôle trop déprécié quelquefois des tl -f^;:»*,;;: 'i ;ï:: 

teurs. Quandil serait v/ai comme on ï r^l'éniencr?'" 

d'eux n'eut jamais été véritablemenlél 
ou poussée trop loin, l'étude de leur tl 
d'eux eut le courage de le dire, plutôt 
quand leur enseignement n^eut jama 
influence sur le talent qui était enco 
naître > le talent, lia ipên^e leur devrait peurii^t.fîW&>re 
quelque chose. Et.ce ne serait pa4 seuleeaeBt celui qui n'est 
I>lu8 ,,celui dont leurs livres nou9 offrent de précieuj^ ^ d'iir 
tiles commentaires ; ce serait aMSsi c^ui-U même dont 
nous parlions tout à l'heure , celui qui sera»! eoéoie.à dé- 
veilopper ou j^ na$tfe> qui leur serait redevable^ parce .qu'ib 
lui préparent dei ceApaisseUrs plus intelligents et de meilr 
leurs juges. Que la rbélovique n'ait, si l'on vem^jamifis 
formé d'orfe^ursy.oU de: saurait du moin» lui refuser la 
l^kire d'e^oir du partoul former l'atiditear. EhUaniisi mi- 
nime qu'elle soit^ cette gloire lui suffit pour.se relever 
fièrement en face du génie lui-même , s'il était envers elle 
ingrat et injuste; cai*,et nous venonsde le voir, l'intelligence, 
le goût, l'Ame de l'auditeur, sont pour quelque chose dans 
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VœuTre oratoire , comme dans les œuvres de ceCie âo- . 
queoce que nous avons nommée générale. Qu'est-ce donc 
que le rôle du rhéteur ? Celui d*i«9terprète ou de trucbe* 
ment.du génie^. Le rhéteur se place entre Torateuret la 
foule, bien plus près sans doute de celle-ci que de celui-là; 
mais ^land il ne femi qu'initier d'avance la foule à quel- 
quea-uns des secrets de la noble langue qu*0'i va lui piurler, 
son rôle serait encore assez beau. Aussi voyons-iious que 
là où sont; là du moins où ont été , et les orateurs et Té* 
loquence , là surtout abondent les rhéteurs. Noua l'avons 
en commençant dit et prouvé pour Tantiquité ; nous le 
dirons, en finissant, pour la France. Nous avons peà 
de poétiques et moii>s encore d'esthétiques, mais dans 
Qn« u rhétoriqnt ftii£une laugue Doodeme on n^a plus écrit, ajoutons même , 
d* U Franct. 00 q*^ généralement mieux écrit que dans la nôtre , sur le 
grand art de l'antiquité, sur la rhétorique. Et ceci n'est 
point étonnant, ou plutôt ceci devait être. Des deux sphères 
de l'éloquence , celle où l'action a un but déterminé, im- 
inédiat, celle à laquelle s'adapte la rhétorique, est celle que 
nous préférons, celle dans laquelle l'esprit français se 
meut plus à l'aise. Même en l'autre sphère, par une sorte 
d^instinct qui nous est propre , nous cherchons et savon^ 
toujours trouver un but autre qu'esthétique ou spçfculatif. 

Be lar tbèse nous descendons promptement à l'hypothèse : 
eules^prochant de notre coeur, nous passionnons Ifes qués- 
tioas les plus générales et les plus abstraites , aiusi que le 
voiilaitMftrmODtel^ $et pour prendre à cet ingénieux écrivain 
une dernière et belle image hVépervier qui s^élèvejusqu^àitx 
nues , mais pour fimdre plus rapidemtm sur sa proie, ce n'est 
-pas seulement l'éloquence , c'est aussi l'esprit Français. 
Pourd'avtresv l'art et la science sont un monde à part; nous 
kftkisofis noua, au besoin, entrer de force dans la vie réeHe: 
Revis Ict forçons à coftclure et leur demandons avant tdut 
des armea« 

' Encyclopédie ^, article éloquence . 
* Ibid. Arlic'e, quc;»lIoa« 
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])€ttx colonnes se dressent, majestueusèmeot 'sui& 
nos pbices i attestant l'ime et Taaire nos triomphes : Tune 
ceux du peuplé , l'antre ceux de ses armées. Si pour 
compléter notre gloire et former une grande et sublime 
trilogie y une troisième colonne s'élevait un jour, attestant 
des triomphes pacifiques, consacrée à la science, aux lettres y 
à Tart de la France , le mot action pourrait s'écrire au pied 
de ces trois colonnes , et montrerait sous des formes plus 
corrélatives encore que diverses, Tidentité de l'esprit Fran* 
^is. Il est , nous dit-on , quelquefois des peuples plus 
penseurs, plus poètes, plus artistes. C'est là, nous le croyons^ 
une thèse bien difficile à prouver. Mais peut être sommes- 
nous assez riches, pour être impunément plus que généreux. 
•Car lors même que sans y être contraints^ nous ferions à l'é- 
tranger des concessions aussi fortes, une grande supériorité 
nous resterait toujours incontestable et incontestée : celle 
d^étre bien plus éminemment orateurs. 

Oui , nous sommes le peuple fort , dans le sens que 
-disaient les Grecs, le peuple puissant en paroles aussi bien 
qu'en œuvres, disons mieux , le peuple dont toutes les paroles 
sont des actes.En nous résident au plus haut degré les deux 
principes essentiels de toute éloquence : l'énergie des facultés 
et l'instinctif, l'irrésistible besoin d'expansion ; celui-ci sur- 
tout, le dernier dans l'ordre du temps, mais le premier pour 
sa force et son efficacité. Aussi depuis que notre langue est 
fixée , l'art oratoire ne peut-il ches nous , ni finir ni pres- 
que se reposer ; et la rhétorique n'a jamais été ce qu'elle 
fut si longtemps en Grèce et à Rome , la théorie d'un art 
qui semblait perdu. Si elle vient se placer à la- suite d'nne 
action qui finit , elle est sûre d'en voir bientôt commencer 
une autre. Depuis plus de deux siècles enfin, notre langue, 
c'est un fait que tous reconnaissent , est la première des 
tribunes du monde (64). 

Que d'autres soient donc , s'ils le veulent , les peuples 
de réruditiou; de la critique, de l'ontologie, de l'art même 
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ei4ela|>oM€! a^fo», reMerms , mus » «t Wtre ^rl«ett 
OMore UtnifUlcore eh k pl«s belltv notu Mtièffoiltf tefevf^ 
pie de k proM^ de l'art oratoire el de h rbët<mfiie,'pâHîêf 
^aenèfttsaommesavavttoiit le peuple de- 1* logi^e; àtt 
bontensv de Tetprît pvnciqoe , «0 «a nnotle peupiie êé 
Vartiaii. Yeilàce qu^a* ki\l de nous b- nature ^ ce qnie^ y'Hf 
iau)pur».en noua l'étr^aigerf ee ^ue l'amtkiullé^ sei/itàH& 
■Heine am>lr af^erçu dans -Dde ancêtres (JiS^). . j * 

Si te plus spirituel des sophistes de î^antiquité 11'% point 
trop largement use des privilèges de sa profession ^ si nos 
^res Iionoraient véritablement Hercule soûs Tlmâge que 
Lucien se plâit à décrire * ; ce Dieu de la bouche duquel 
partent des chaînes d*or qui vont s^attacher aux , oreillec^ 
d'ilne inuftitude ravie , n'était pas seulement l'ingénieux, 
emt>réme du pouvoir dé T^étoquence ; c'était aussi le $ym- 
bole du Gaulois; mais c^était surtout le type prophiétique 
du peuple français , de ce peuple aux lèvres duquel le 
inonde devait rester suspendu. 

■ tlpocXaXii ?[ HpaxXvic au tome 3 p. 3^» de )*edi.t, stçi^ëo^pc; 
deTaucboitz. ^ 



Va et lu, 

A Paris , en Sbrbon ne , le 8 juillet 1 840, 

Païf le doyen de la Faculté des lettres de Paris, 

J,-ViCT. LECLÉRC.; \\ 
Permis d'imprimer , ; x 

L'Inspecteur gf^ itérai des études, cbai:gé de l'adafàitilstratiof^ 
de Tacadémî^ de Pans , 

ROUSSELL?. 

Celte thèse sera soutenue par Fraft^is^ÀdolpkeDubfiWrg^ 
Licencié es lettres^ ^g'^^g^ ^s classes de grammaire et des 
classes des lettres, 
, . le ^<?iiM840. 
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rii.,.'i 't.u ; 



^. ' : , >■, ri .> . '.%t.-. ". . ï 



uf|i,€MJ»lfct||Pl> in €^s$âfaejiii|i>|, ut ip, li^ii sui^^ b4^;Ânt<^ 
,D^:0iug9¥(ffU^i!idig^fHU0[ $€i^$iaimm{tUf, Flycofh II!). 

(2) Védi '1 raafatro di cqIoi; ^lie sarnu). 
Jnfernà'^canto If^jVersi^. ; .. , ,. i 

Plaloa, Bacon, Descarie^ Leibnifz^ tous cc^ hcumnes à tète 
eiu:j<Jopédique méritent le titre dont Dante honore Aristotç ,; 
cqmme Tante mérite iui-mémey ainsi quç Sbakçspeareyle titi;c 
4e poç^e souverain qu'il deccfi^e un peu plus liaut à ^omèr^. . . 
: Qçegli è Ooaero poêla soYranp. (Ibjd* vers 8b.) 

(?y Ce jugement de Longin, da^s lequel on a cru reconnaître 
la conclusion du discôm^s sur le sublime, se trouve sur un pré- 
cieux manuscrit des Évangiles, dans la l)ibliotbèque du Vatican. 
Ruliàken, dans ses notes sur RutiHus Lupus, en a vivement con- 
testé raùtlientîcité^et ce n'est qu'à grand peine que dairs ié% 
notes sur Longin (p. SSOde la deuxième édition dfe^oup, Oxfx>rd, 
•1YT8J, ce savant liolianddrs Triste, à lai tétftation de ' niet* «ussi 
àVeé Fr. Portits Fautlicirticité dti passage de tongîn iur Moïftè. 
La critique protestante est^siu fond étràiîge, avec ses continuelles 
apprébensittas de supposition s^r toàt ce qui est f^Orâbte au 
QicisiHaiisiiie. Noms tiea|piitieii4roii# pefotr, d!uo^ jmini^e abso- 
-lu«,.l'aaihentifitê d99,tign^s quc.leiDi^u^iMfiçrit du^.Yaliiçiua.fré- 
$em twaoïi de t^gin ; m^is^ira^cbemept, nous» y ct0ysm$\mt 
inn^pi.^'à ojlte du p^tf^^ où il jBst qii«5tionde >f()ïseL Dif^re^ff, 
U«%>p«»W«^'rila^ e^'g^!ily,eaa»^^ sfiçait^|ij<>uç^'^viJj 4i^. 
jsops*k , .bien autr^m^ot avanugeuaç f^ ,^nigh| , iqu'à Wms^t ou, à 
Paol de Tarse^ Bjen que qié par ,1e do<^e évâ-juc (^'Avrandje, 

7 
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lesubtimedu mot de Msâsie sur la création est Ywblt comme le 
soleil ; et quant à l'éloquence de S. Paul qui, elle aussi , n'est 
guère moins yisible ; elle a ?té assez loueX par deux homrnei^ 
fort éloquents, S. Jean Glirysostome et S. Augustin, pour se pot 
voir passer de l'approbation 4e Longin. Féâélon aussi lui ren 
liommage (5*^ dialc^e sur f^oqueùce), mais avee^ks rcstri> 
fions que nous comprendrions bien raieur dans S. JerniiSbryso. 
corne, S. Grégoire de Nasiance ou S. Basile, que dàn« Ftibittr 
Ardœvéque de Cambrai. Sans doute, il doit j avoir des MIMIé^ 
mes dans le style de S. Paul, comme dans toute U grécfté d<i Noi- 
veak Testament. Mais avons-nous bien , nous Inod^rnes, une eon 
naissance assez étendue et assez profonde de toutes les pliases p 
lesquelles, selon les lieux et les temps> a passé le grec parlé, poi' 
affirmer qu'à telle époque, tel ou tel tour était bien positivemer 
barbare? G^est ce dont on peut douter. Un philologue allemand d 
quelque savoir, un éditeurde Thucydide, trouvait naguère encor 
entre lestylede S. Paul et celui du grand historien, une oertaim 
analogie. Nous pensons donc que Félnéon a peut-être pris trop k te 
lettre Vimperitus sermone sed non scientid^ dont il croit pou- 
voir appuyer son opinion. Plusieurs traits et des actes des Apôtres, 
et dés épîtres prouvent que S« Paul n'était point sans quelque tein« 
ture des lettres grecques^ 

j[4} C'est le 1*' historien de rArméiie : dans la cpUeclion de 
JiesoKuvre^ est. une rhétorique en 4ix lif^r^, dont upfB édition a 
été doyiiée a V^ise en 1 798^parFArméBien Zohrab.. Qn y tiv>u ve 
àam \^ ezBrciçes ou Prci^naw^ l'^rgunient d^s Felift^^» 
liag^i^ perdue 4']6ucipide ; ce petit iî^gpiçRt 4'^Qtfquité a été 
fMiUiedans }a chronique d'Eusii)e complf^tée, à l'aide ^eik M^- 
ducpons ^^rminiexauSi, par Zohrab et le dpcte ^ogel^ Mai. 

{5)'tie «Ml «t«l^ -veut diire, selon d^eri)dot, assemblée, «on- 
vetsaffions, lieiA eommbÉt et pièces cf Séquence. Voir œ mot' 
dans la bibliothèquif orientale, ainsi que cevx de flaffM cl de 
Haùiàdâni t ces deux sophnles ou rhéteurs ârlèes vivatièM, le 
dernier, tétt la fib éH V^ siècle de l'hégire, et l'autre tm dmi* 
sciècteplusiiid. Dne'fimle de traités didaétfques sur k rbétort- 
que ont été écrits en arabe, et il s'en trouve,' dh-on , un boa 
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nowisift ésoài \»hQAiùihhqùes de l'Espagne. Nos indianistes ^tii 
tMiéffiatiVîj^inéilétôdtMborddiiCrairge etdand ie sanscrit, 
ne nensoftl poîM eocôi^ appris qu'ils^ aient trouvé ta rbe'td- 
rnfue. Ik feront bien, je croi», de laisser an moins cet afrt k h 
Grèce ((ai dtirti peét-étre uit joiit* Men des cbôsès à leur i^lamer. 

(6) Boëce traduisit les topiques* d'Arîstote, et eommenf.^ knr- 
giiement ceux de Giçéron. Parmi les petits abrégés scientifiques 
que Câssîodore composa dans sa retraite , i( en est un sur la rhé- 
torique. Les Vingt - un premiers ctiapitres du second livre des 
origines d'Isidore de Sévillé sont également consacrés à cet art. 
Bcda écrirft , sur ' les tropes et figures qu'on trouve dans les 
lirres saints, un petit traité compris dans les collections des rhe* 
tores minores; enfin dans les œuvres d'AIcuin^ooœoië aussi datis 
les collections que nous venons de citer, on trouve un dialogue 
sur la rh^torique^ dont les deux interlocuteurs^ l'unie maître et 
Vautre le disciple, ne sont rien moins qu'Alcuin lui même et que 
Charlemagne. Du reste, bien antérieurement à cette époque , les 
écrivains encydopédiques ou pobfgrajriies eompoMÎentdestbé- 
toi^iqiies. Aiiisi^io«s k tilrc de studiasé^ Mi^r l'aseieû en avait 
éoril une eu tfois livjresi, nais si volumineuse qu^oor l'avait di- 
visée en six (lettres de Pline lé jeuBe^ liv. m, épNre S). Awi 
encore, Cornélius Gelsus en avait également composé une souveét 
citée et méoue combattue par QuintiHco. Enfin dans les noces de 
la Philologie et de Bto'cutt^ Mardanus Gapel|a intuddnil la fi»é- 
torique en penooDc; et hiî fait fairv fin eoufs ea t^kdevant Ju- 
piter «tloi^ les dieux. j 

(7) Au début de sa première Olyntbienne, Demostbëne, récla- 
mant Tattention des Atbéniehè, s'eiprime ainsi : a Non seulement, 
« #^pielqu^un vient, dans le fruif de ses méditations, vous apporter 
« q«itlque eboM d'utife» vim en potoi^ez profiter, si vMS Fécou- 
« leBHiaaift^je juge eneoiNi assez bien de wtfe bonbenr, pour eroire 
^^^tÊlt hvik d'idées op)^oiie6 se présc«M(mt snr4e^bamp 
«À i%prit. de ' quelques-uns d'entre v^ut.» Comme btdialfeti- 
que Savante on; rin^uction sècratique, la dialectique on^oâie est 
dons ^iiilsi, 4n moins à certaifli d^rés, l'art de faire aeseucker 
Ws esprits. C'est appaMmmeqt «e que oonqprfsafi Preoiiis kfsqtie, 
dans son hymne aux Muses, il donnait aux livres Fingénitu^ 
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«tpitliète de provocateurs de b peDm.outde stuniibiits Aesesprits. 
CE^i^v^6m àiA piSha)f). Tous les bons lîvit» ont ce fisntién^ 
si l'on est capable de les comprendre, od j ti^vebie» des choses 
-qui Vy sont point matàrieU^ent re&Cmnées j et c'est fOur ocia 
que Vàn y rericBi toujours, et qu'un Um qu'on ne lit qu'ulK 
fi>is pe méritait point d'être lu. 

(8) Dans la 5^® scène du ^^^ acte des Femmes sm^antéis oit^ 
avant de s'injurier, Trissotin et Vadius s'accablent d'éloges et 
de compliments-9 Trissotin ayant dît: 

Vous avez le.iour libre «tleJieau. choix des mots , 
Vadius réplique : 

On voit partout chez vous VIthos et le Pathos. 
lié dernier de ces deux termes techniques est' reste dans notre 
langue : l'autre a échappé à cet honneur ou plutôt à cette parodie 
que nous en a^'ons faite sur la foi de Molière. 

(9) Pensées, article lii, deTaft depirsnaâer, 

Pascal croit, contrairement à l'opinion de Pktcm dans son Gor- 
gias, qu'il y à des règles aussi sures' pour plaire que pour dé- 
montrer, bien qu'il juge impossiUe, au méias pour lui, d'arriver 
ta les coBaprisndre et les expUqfier. m Si quelqu'un en est eapa- 
« Me, ajouicH-il, ce sont fks personnes que je eonnaîs ; ^et aucun 
• autre nV sur ce point de si daites et si ubondauiesliimières. » 
U'seimit «ufieuxtk savoir quelles étaient ces personnes. Si- i^était 
l)ar hasard quelques-uns de ses amis de Port*Koyàl, ils lui aur 
raient après sa mort retourné son compliment. Car il est dit de 
lui dans la logique, iir* partie, chap. xx, « qu'il savait autant àt 
« véritablerhétoriquQqae personne en ait jamais su. » 

(lOOmotdeF^loQ a iait^une/véuilablt for4toe. Mai^ry, 
Àam f éloge «tcaâéfifliique de,ce grand ^wnske^ a:ieès Jieàjmsemcnt 
dftt^ii Mâatvede sap^soe, féueloB<le4éy«ikel là pnéaenlé sans 
miftges; Il ne l'exprime pas^ilia f'eiii(.ii'Riei|>n?étaitp|iis .ingé- 
nieux qwde louer ainsi^ d'un seul trait, la. pratique et ia' théorie 
'dé Taiiieur du Télémàque» Noon oserons dire ftoirlant i^ sur 
ce point, et sur: quelques >autmv la pratique 4e Fénefon était su- 
périeure à sa théorie. Nous trouvons dans La Brtiyrve, db^p. i*^i, 
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« Tqisêl retint d'un avenir coùàm k bîea ^nir et bien 
^ peindra iftaisey Eomkre^fhiéhf Virgile et Horace ne sont 
«au dessus des autres ëerivaiesy que par lears ex^ressioos et 
9nienrsimsgesn » Dans sen cemmeatatre sur Corneille; Toltaire, 
MM» dit FottCasier f commeUtoiresUr les tropes deDamamîsr, p. 
tTâ)f répëte'presque irsatiétëqnèhunëtapliore^pour être bonne, 
4ott être loajoars i»e image*, qa*elle doit être telle qti*tm peintre 
p6t Uivfepr^eocer atr pinceau ; eC lé docteur Blairien^ tlrt à peu 
prèsavtasi, »'Btf nos jours, où, comme l'on sait, lottt se ééna- 
tare tn s*^mg6nM,^pemdtê ne suffit f^jVtîainiseutpter : et l'on 
Mil desccritaiiia dant la c«<hik)4lé coi^Mé; qui est en gëtteral âne 
pMivr«critîqtt«, a fiûf ttai»l«i fois dé ventila sculptcuVii. L*elN 
MBTy Ucn Tisiblc^ans (cteêexag^ratiOn^^n'étail-elle point aussi, à* 
qoelque dfgM$, dans le principe mène d^ù Pe^igeratîon e^«or* 
tie? M^ttf/fie'poiiTmiâ pàite, nous ratouetons, nous empêcher de 
le croire. L'oril étant, comnïe l'a dit Pkton,ie plifô actif, ou si 
Ton veut même, le plus intelligent de tous nos organes, C'est à 
lui, sans doute, qu'i^£iuOc.p}us fo^Y«nt^8*a4y]|ÇfiiSfr. Mais s'en- 
tuit-il qu*il ne faille jamais s'adresser au*à lui ? Sans doute, pi .. 
dans toutes les langues on faisait le calcul des termes métapliV^ 
iiqiieé,ob tronirefaif que la vue en a fctirnî peut-êtirc^iré sciAc, 
autant du plttè que tous nos autm sens à la fois. Mais oh'ttou* 
Tcrait aussi qu^il n'est pourtant aucun «sens , qm n^aît sur ce 
point apporté son contingent. Ainsi, par exemple, le toucher a ses 
ttiécaphores; Nous disons ift^' /tfctpourdë l'adresse et de l'habi- 
leté ; un caractère souple, un homme f^oZc^ une allbire épineuse'^ 
lin cwsa -endurci^ etc., etc. Le goût a le^ siennes : car ce mot lui^ 
Uêrae^dâigne la factflté qui nous fait sentir et juger les beautés 
de la nature, et celles des lettres et des arts ; et nous disons imé 
amitt douleur, etc. Il en est de mime, premièrement dé TooSe : 
ttouadiftons eniendre pour comprendre, Ventendemeht humain 
poiir l'intëHigence humaine; être sourd à la pitié y etc.- etc.; 
secondement de Fodoràt : les Latins disaient odùr urbanitatis; et 
1I0U9 tr«luisons un parfum d'urbanité ; les auteurs ascétiques 
iml dit, la bonne odeur de la vertu, etc. H en est de même enfin 
du sens interne que reconnaissent, avec raison, les physiologistes 
•t les médecins *, il a aussi ses métaphores. Nous disons la ftèvra 
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its$ passjoiw ^y^r^$H. 4ii fUieitp la ^mf de l'or^^> «le, la 
Bri^èr^ a 4it heure^usem^ : ii p'j; ^ rm^ira/raîdkisse^ le sai^ 
comme d'd?oi|:si9 éviter ubç sott^ct : etl'élefHePt cft pkiix auteur 
de r/m»ratfoi^ ayait dit ayant luî : homavUarefrigsrat meniêm^ 
La ihéorie (^ne nous deVelppppns. ieî| s'était préaeai^ à Teafril 
deCicéroB, Deoratore» Iï^a i^h cbap^xi^S 160^161. Essaya 
maintenant soiidepeiodreySoi^de^nlpter toutes foesméta^^koreB el 
^Qt d'aiUresqu'on poorcait ci<<n Fontanier L'a tfèi bien c^mpris^ 
tt Gfl^MBent, 4it:il| les i^é» i?elatiTes aux aiure», sens peurmeiilf 
» cdks.âfTf dça îmag^puiaqu'o» ^e savait y rMomiaitre ai eewt 
]ii leur ni fîgjmre.. » U y «^plus; oe sellât isetl^mpev/eMOfte qm 
de croire que les BUJtapl^esi; emprm^éesï an «eus de la vmf msI 
toujours susç^fiblfBS d'4^ f^odiûtes p^^uelqu^tm des aria 
d^ 4essî|ik Les images les plii$ gracieuses cOBNne ks (diafraoï* 
dio^ipérinâ^tt souy^, pu. deviend^riûenl ridiei^ea.ea passaat 
du Jiyr^smr la ioite.,9oraoe a dit : ^ath brmn :speA loB^m 
r^i^casr et y oltaîre: 

Queiquefeb uii petr dé tefduré, 
Rit sous les glaçohs dé nos cham()s. 

jFiûtes 4onc des tableaux avec ces inu^es ravissaBte&f oti bica 
encove. peignes la renoi|imëe, soit d'^rès les portri^ta ^'en ont 
faits Homèrç ^t "Virgile^ soit d'après Tétrange et burlesq^e cari-^ 
cature que Voltaire en a donnée. L'în^pos&ibilité^cooMne Vqn voit, 
éclate de toutes parts ^ et ce que Voltaire et Blair ont pris pour 
la règle est prëcisëment l'exception. On voit aussi que ce n'est 
pas seulement comme peintres, que les poètes. et les grands pro- 
sateur» sont artistes. M. Villemain a dit quelque pai$: « U ne 
» dut pascrQire que la poésie doiye toujours employer les iaut- 
» ges } eîte consiste souye^t à se seryir du mot . le. plt^s simple ; 
» q^ #^^ bien plus encore jm^ âme qu^un langage ou qu'us 
» tableau* » Bien n'est mieux senti lu plu^ jfiste qne eemot, dont 
ff^usnos jeunes écrivains devraient bien se souvenir* Car ce 
n'est pas seulement notre poésie, 9'est i^ussi notre belle prose qui 
éloûlfe dc|mis long-temps sous l'enlumbiure ou le luxç des imagesi; 
et^ pour l'achever^ il n'était besoin ni du bas-relief> ni de la sta^ 
tuaiie. 
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(11) Au fùkt deyoe de ma aineiaMieâ imiirSvn^ius âtkM 
fiétri k nom d« demagegM tau (ioi»l de Yoe ^ odé mteui» scKi- 
Telles, nom »tod$ tfgalemeBl flétri celm de eoiutisan. Et dap^ Ub 
deux cas, nous arons eit tort. G'^ livrer aiix inédbantSi et lef 
peuples et les rois, que deccmdamiier,aujaom de Fhoimeur et de 
la morde, Tart de ieur plaire, et de s^en ùire écouter. Il faut au 
coDti*airé lH)iioirer cet art^ pour que les âmes nobles et les gens 
èe bien le cultivent. H faut dire hautement, ee qui est vrai, que 
tous les déiiagogues ne furent poiât âés âtâbîlleux ég;dïstei5, ai 
tous les courtisaasy de lâchés Hatleurs. Qin ne s'eâf qnelqvè&is; 
dans notre Musée, arrêté devant ce portrait du comte Baldassar 
Gastigtione, que nous devons au pinceau de Raphaël? C'est celui 
d%ai tàmêmif qui èmb a^minièltnié .une ewârase iBt|[)li]tlâifafè 
thëorîf d# Tftrt-qtt'il àVail si lëagMtMfs^ pcatic^* VojfiftE p^i^ 
tant si, «ur eoMt tfteM bdle elsî» ealme^ k fifHé^ U i^desib et, 
k bonté ne l'emportent pas encore sur l'esprit et la fii^e^.Iisei, 
ensuite son cpriigiano^ et vous verrez que ce n'est point un lâche 
flatteur^ mais un utile et sincère^ disonsnle même, un courageux 
ami de son prince, qu'il se propose de former. , 

(IS) Jfe Vottârab de i)on eoèui* voir te tivre italien dont je ne 
connàb que \é titre, qui Vaut luî sèiâ bien des livres. toeîV 
bpîfdonè fe^na tkim&àdàj^êi^y pensas t*^ p)arîiè^ ar- 
tteii f7. ÂuBk« da satiâM DiiiiDi,i'(Voir te bibiîo^ : 1 toi. 
in^S*, Tiiriii> i TT6); oif tbre> qui ^aui hhn des Ht^reif^ ponrraîC 
kita être tout ee qm aurait jamus existé de ceki^oi ; car il ajoate.*^ 
fixrf€MH/si vfde maL II en aurait peut-*^re akrs fait composer 
JUB véritable intitulé \'opim»ne tiranrut moralmerUe considê-^ 
rata negli affari del mondo. Ce petit livre fut publié à Mon- 
dovi en 1690, vingt-huit ans après la mort de Pascal^ sous un 
nom qui né parait qu'à demi italien, celui de Ciaro Flosij et dé- 
die, par ses imprimeurs Vincent et Jean-Bàptiste ^ossi. au père 
iPaolo Natdliiri, ^rodurèuk^ g^éral des clercs régult^, èônSacr^ 
au sertice Aes malades. irfaisM. Charles iNodter, dont Taittorité 
tA A haute en fiiii de bMograpHie, pcpse que Sènina se trompé^ 
^eVÇpUiione Tii^nnatA bien k lif!re dont pai^ Fâseàl, er 
qu'avant la mort de l'auteur des T^ettresrProviDciales^ il avait été 
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imfnméf mal à Ami^ sok dans une ianiit ville dfJtalie* Âlon, 
Vé^mt de Monéovî De serai qn'uic réimpyesaàon fkite saoi^ 
d<mte, «près !a mort de l'autetir. Qaoi qu'il tû soit, VOpinione 
Tirahna prêdie an fond ce scepticisme diihodoxe, vers lequel, 
ainsi que Ton sait, iiiçlinait Pascal. Si le style' en était plusori- 
ginalet plus saillant, on croirait, en le parcourant, lire quelques 
chapitres dé Montaigne. Il ressemble mieux encore» moins pour- 
t^t le (^}$n)ç>aux 4îa]^ues sceptique^, publiés par l^s^ Motte Le. 
Vajer^sojtts. k. pseudonyme d'Ora^q^Tubero. . 



' (14^'L'ëpîgn^eeilfemaiqMbk,^inoiitrebieii^^^ 
iMit^pIifnepassur«e poû^ d'oè yénaitrhmoTisittoo. fia toiei t* 
oertdraant hoinittes, <ftrtcs inTebiéfidi 8<^(das et Yen» itdolesdere 
et imirenienta sumére c6m ipsis im^ends^ Bâton, de augmenta 
scient, j lib. 5, cbap. 3. Ce qui aTait au^ment^, ce n*étaît pas 
Téloquence elle-même; rauteui* le dit formellement (introduction^ 
tome I, p. 9-10); « il n^en est point des beaux arti, comme des 
« arta inëeaoic^ : ik ne s^nt point iidéfînîment* progressifs, 
« ft oi en fpésk^ ni: en éloquence les Çretons ne surpasseront 
« jf^n^is lesan^ene^; il estiiiéioe ti^dcfH^cMi^ qu^il^I^ ^4eQt»» 
Cèqpx avait aûgnfeiité^ c'étaitdonitf «les appUcatioBs; de rele^enioe. 
K lontmellonsGBiiiplMll le ppemifreDdate, c'est ^t'ihioua avertit 
dalitsa prëfecequesesrediérclies sttreettematiirereuKfntMiiiTSO^ 
ei qu'il ayait nrfflie k cette époquéëcrit les prenikars chapitres ik 
<an liyre. La philosophie dé la rhétorique a été abrégée pour les 
écoles en un yol. in-12, imprimé à Londres en 1823. t'dutéitr de 
cet abr^é, qui nouç a paru bien fait^est un ceruin A. Jamiéson^ 
pans ses éléments de rhétorif/ue, dojpt. k quatrième édition a 
paru à OxÊurd^ in*?» en 1893/ Richar^ Wately rend h^temeoit 
îustice à.GampbdU ^^ k me|<bkn au-dessosde BJaîr. Soo livce, 
dit-il (introdttccidny $ i, p« 12) , ne joéit pas d'un aussi haut de* 
gré de Cuyetir et de populatité* que celui du docteur Bkir i il- loi 
e^t "pourtant incomparablement supérieur, non-senleméflt pour 
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la profoiide»r des; peniées^ et f orîginaHté dies rechércbes, mais 
cncwe CD ntïllte pratique et potir rerti^î^demeiàt. * 

- * 
(i4)Malgre'sa géométrie, D'Âlembert affichait, com^l'on sait, 
de grandes prëtentîons à la sensibilité' , qui était alors si for( à la 
mode. Il y a toutefois daus l'article dont nous parlons, un certain 
nombre de vues originales et de traits heureux, qui pourraient 
bien être des réminiscences des conversations de Diderot. Pour 
ce qui est du reste de la définition elle même, nous apprenons de 
M. Ferri qu'elle n'éiaît pas neuve, et avait été déjà proposé^ 
par le jésuite BufGer, dans son traké philosophique et pratique 
de féloquencef liVre que nous regrettons de n'avoir encore pu 
trouver* 



(1â) Enejrdopëilie. •-* (irammaire et Utfératuif^ 1^ amiiku) 
Éloquence, aux suppléments, tme ?, p. 661. CetGt àéàAi 
nitioQ, du reste, n*est point ^proyisée au^ hasard; c'est le fruit 
des études postérieures du critique : car à son aitiçle éloquence 
poétique, tom 1, il abqnde, en dél)Utant dans le sens de l'anti- 
que définition , de celle qui ne voit dans l'éloquence que la per- 
suasion. . . 

.(f6);yoir le fa^itidfacQttrèdir)éMnte Guénard sur les caractères 
4e Iffsprîl philosophique ; pièce oaurom^.f^j'ac^çléQiiç fi*an- 
çj^îse en 1755, et dontLa Haq)e «f Nfii^^foçit HXiel^e si just^ 
et si mérité. Les judicieux principes dévelpppé^ sur cette matière, 
parle père Giiâkrd^ avaient été du reste présentés non moins ha- 
bilement près de cinquante ans avant, en 1708, par J. B. Yico, 
dans son discours de nostri tentpbris siudêaruni rmtiofié. Ce 
discours est un véritable «iK^'cBÔvre^ qnnouftpnaifc'siipéiîetiir 
ttftuie à la scienza nuova: car on j iewxvt totté l'arigiMliliS 
ée FespÉâ de l'auteur, ^sans: presque aéoun païadesei. PerstilM, 
^puîs Bacon, a^aftait, Ahue vuei se Hernie «i s». aette, joesure 
r<ffbe de k sdence humaÎDe. Persoraie néaieîpe«C4itrf ne l'a bit 
depuis, si ce n'est feu M. Ampère. 
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(16 bi$.) Ce o'est p2^ seuIemeAI du mte k poêle dramatiques 
c'est le poète en général que iioti5*recoiiDaisflonidttui «ïesvers» 
d'Horace: 

nie per extentum {unem mihi posse videtur 
Ire poëta menin qui pectus ÎDaniter angit. 
Irritât, inulcet,' falsîs terroribus implet 
Ulmagus: 

Épftre V« du Uv. S, wrfSlO. 
Et bous ie reconnaissons 'mieux encore^ nous Tavouerons^ 
à ces traits, qu'à ceuxidont Horace^le caractérise ailleurs quand 
ilclit: 

Ingenium ciii sit; cqi mens diyinlor atqueoa^ 
Magna sonaturum. 

(17) Habet enim maltitiido|vim quamdam'talemy ot quemad- 
m»àim dbioeit ràM lAiîs tanere^f^ otator^skicJïttcdtltiidiDe au- 
diente elbq^eos e»se non poteit; 

Deoratoretîb.V. ùbap. 83, 55, tM». 
tcî 9e montre à Tétat de germe la belle comparaison que Gicé* 
ron^dérait plus tardfdévelopper dans le Brutus. 

(18) Neque enim est omnino ars ulla in qua omnia, quae illa 
ar(e{e£fici possunt^à doctore tradantur. 

De «mtftfpv, SA. ifé cep, Xfli § m. 
Go^è a dit de mètne, mais peut-être en un autre se^ t H n'jf' 
à <|u'tme partie de l'art qtii puisse s^eta^gner, èirartisfè a bt^ 
so^ de Tart tout entier. 

' (19) V«ir It dkl^oftsiir les oniteur%da cbiip* xxxyi juaqii^ 
k Al, DOtâmnent c«b nota t Non dé oliosi et quietâ re loquimttr 
ët^«ae pft>bitMe et modiestiâ gaudcat; sed est magna ista et n<ftaf 
.Mik<«lÂ^u«Mia alnmna ticenttœ, cte.> ete», diëpa <M« QueÉi 
«ttfa» o ralw re m lacedasmomum ^ quem jemeàaeoi aédep»»? 
Quarum «TÎtàtum seferitsîoM dis^ina et aeveriBsiaèœ legël 
traduntur^ etc., chap. 40. 
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{5K)) Ifatt <yiipr Dcfnfftflmffiw» «g^M^iiiBi. iriiiilraot quas^td* 

P. Quioctiusdefeosiis, aut LîciiiHis Arcbûis faeiuot; GitilÎDii «l 
BiilQ, et Verres et Antoiiiiis h^ûc illl famara circuBM^e^eruat. 
Ibîd« cbap«37; <et im^édiatappeot ^pfe Tautenr iy«u|e:sei8- 
miUf DOS de eâ re lofui^ qiue (^qUius turbidis et kfuieiU teia- 
poribus exjttertt. 

021) Aucun orateur, si tous en exceptez Cicéroo, n*a cr^' la 
prose doDt il s'est servi, et ce n'est pas le moins glorieu^i des 
titres 4e Gicàtin; c'est à ce titre ;i|ue dans ses livres sur l'analo- 
Çie, Cësar le nommait princeps^int^entor capiœy et ajoutait qu'il 
avait bien mérite du nom et de la dignité du peuple romain. 
Voir les propres paroles de César, au cbap. lxxii, § S53, du 
Brutus. 

(tt) Plerto^ séribuntiir ôraliMèft luaMtée jant^ non itt Iiabéatt^ 
tur. Birutn^, Aip^ xxiiv, $ 9f ; de là l'adage des aneienè, allud' 
est b6na aélio, alkid boùa oraâo» QuintOien, Institutions liv. xit, 
chap. X, pag. 754, de l'édition d'Obrecht, ne parait pas l'ap- 
prouver ; voici ces paroles : Mihi unum atque idem videlur 4Miie 
dioere ac bene scribere neque aUiid esse oratio açri^ quim w>* 
numentum actiwiis babits. Il ne nie point du reste le (ahf e% 
s'embrouille quelque peu dans ses raisonnements oo)atre l'adage* 

(S3) l^éfért Gornelms 19'epos, se prae^t^ iisdem penè verbis^ 
quîbus édita est, eam pro Gomelio seditioso tribune défensîonem 
peroratam. 

Spistola ffieronjrmi mi Pammaehium adi^ersus errores 
Joannis'ffierosofymitaniepiscopi. 

Opu$ êpiêUlanm^ Edition d"£rasmê , Z^m ] SIS» in^^i 
t/$me % pag. 17Q. 

On peut du reste douter ^ h dtattottqtie ùi% saint Jérômt 
sèit fi)rc e&acte ^ car nioué apprenons l^ÂslBonîas, dauf soutarg»^ 
inent sur cette cause de Cornélius, queCieéron après ateir pkidé 
quatre jours consécutifs eelté SiSiire, réunit -Ces quift*è actions et» 
plaidoyers en deux .discours ; et* cette réunion iembie impliqiaer 
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Ans Yattm'Vkxtirt de ces deuxtiiseottrs Viàéé de quekpies cEan»- 
graieDts. P(eut'i(fe lë mot dé Cornélius Nepos ne s'ap];Jtquait^ir 
(|u'à Vvin des deux. Quoi'qu'îV en soît^ ces deux discours et lé 
plaidoyer pour Scatims soni peut-être les trois morceaux orat^ 
txHres de Gicérdn^dent neusderons le plus regretterla perte; 
QiitiitilîeB (iDstttlilioTis), lir. Tiir^ chap. m, nous dit , qii'eir 
plaidant pour le tribun Cornélius, Ciceron coml>attit avec de» 
armes qui à la solidité joignaient la magnificence et l'éclat, et 
qu'il y fut^ ouvertement applaudi du peuple romain, comme un 
acteur aurait pu l'être au théâtre. Cicéron parlé lui*mêroe d& 
ces discours dans son Orator, cKap. xxx, § 108, et l'identife de 
cette cause avec celle du tribun Norbanus, plaidee jadis par Marc 
Antoine et dont on trouve une si belle analyse au âme livre du 
Ùé oratore, du cbap. A7 au cbap. 50 inclusivement; permettrait 
peut-être de soupçonner que ce fut un peu avec son plaidoyer 
çueCiq^roin fitaiiasi l'analyse de celui d'Antoine; car il nous-, 
apprend ailleurs (Brutus, diap« 3^uy, § 163), qu'Antoiae n'a-r^ 
yaitriçn laisse Ëar^ écrit q^ soQ pe^t livr^sia; la rhé2oci(|i^ . 

(8i) ITn abi*egé û'ëi soîàmaire de rhe'toriqae , inse'ré par Gale- 
dans iâ coltection des petits rhe'teurs grecs publiée à Oxford en 
1676, in*8^, sous le titre de RHetorès selecti, abrégé, dont nous 
^vons par M. Bobsonnade que l'auteur était un certain Rufus^. 
dit formellement : Il y a quatre genres oratoires : Je îiidipiaire,^ le 
délibératif» le laudatif (le genre des éloges), et Thi^s torique.. C'est 
sans doute pour ne pas dà:ànger la division traditionnelle que M. 
'^ l'abbé D'andrezdl, qui a mis cet abrège de Rufus en.tête de ses 

Excerpta, a fait sur ce point un cbàngèment au texte, supprimant 
le genre historique et substituant le nombre trois à celui dejqua- 
tre* Car nous ne pensons pas qu'û ait adf^'Fépîiik^n' dé Gale, 
qui dans une noie assez étrange (page 250 de son édition) suppose 
f ue 0m ««leur aioi c|on<6nda avec les genres d'éloquence, Ja nar* 
ralioiiy sîmple'pffflie du dîscQurs, ajout^n^ que, si par hasâtrd le 
rket^r ,èBU)iiid)B^t la aatràtî^ 3eu)e et en dehors du dis4^urs> il 
serait encore daos l'erreur^ puisque ce n'est point à l'art oratoire, 
maisà Vbistoire qu'il faudrait alors la rapporter, La confusion. 
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Â-est id que dans reaprîl de Gale> qui* \mil parfois, à ce qu^l 
^parait, avec uœ singulière <lisUraelion les tëxles qq'il éditait; ^t 
ceMe eaofusiœ^ Kufu» avait tout fait pour la prëveuir, en doDr 
-iiant deux dëfiiiitious îiieu distinctes des clM>sesque Gale, l'accuse 
vdecSonfoodre: « Le genre historique, nous dit-il, est celui dans 
lequel on raconte avec un style orné^ des événenients tels qu'ils^ 
.sont pojisësi.^ ^9Wf^^mç,.VmrU narration prop|[;eipeptdite, il 
4)ft au contraire conformément .à la doctrine de touç les rhe'teu^s^ 
4|ue c^est l'exposé des faits çonteo^us dans la cause, présenté. ^u^ 
4in point de vue favorable à la cause.» Voir les textes de ces de- 
djaiiions, p. 198 et 202 de Fédition de Gale. ^ 



C(5!5) 11 s^agit d'Hormagore de Temnos, qui vivait un siëcle 
ravant Tëre chrétienne, et qu'il ne faut pas confondre avec un 
4iutre Rhéteur du' m(§me nom, surnommé le jeune, qui fut disciple 
'du célèbre Théodore de Gadare, et ne vint qu*au temps d'Auguste. 
Voir la docte Thèse Aé TVÎ. E. Gros, intitulée Étwde sur Vétat rfè 
la Rhétorique chez les Grecs, depuis sa naissance jusqu'à In 
prise de Constantinople^ în-8*, 1855, p. ^4 et W. Wous avons 
souvent et toujours utilement consulté ce travail consciencieux. 
Nous attribuons cette distinction au premier Hermagore sur 
la foi deCicéron, De inventîone^ lib. i, cap. vt, J 6, et de 
Quintilien^ \\y. lïi, cap, v. Cicéron la combat assez rudemiptit 
au passage que nous venons de citer*. • tl la combat même éncdré 
au De oraloré\ Vih, ii, cap. xix § 78, et cap. xxxi et xtiii; 
dans ces deux conf reverses de Cicéron contre Rânâagcre, i\ ^ 
a, il faut lé dire, une contradiction flagrante, et de pltis tfuelqnitt 
injustice que Cicéron du reste répara depuis, pidsqti^il èite »t 
adopte cette distinction : V dans ses Topiques , cap. xxi> et 
dans son livre des Pariiiions, cap. m, § 10 et cap. xviii 
et XIX. 

■ 'f . > • • .- , 'i .. . '» i . ' . ! :i •;.,. 

;(!é6) Qaidafn pôtârit ètâam eàfpeâse Aeics aliqr^odonomiBari, 
4|uii.pei)eéaiB cavéiHfpi^oontJmeaintttr^'aliier tantiji^pipodi posita:»^ 
. • . '..^ . . . . U Tbesia k causa ^ic distiu(;uunt, 
uï iU«.8it specbtivic partis, tec acf ivœ ', ilUc enjm veritajtist tan- 
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tiHtt ^sMià^fi^a^mr Uc negètiùm agi. làstiiuUonês Uv» 1(1, 
^ffp.y,p. iSS^et dite à^Oàreekt. Salpitii» Vider (Y. Rketxivfs 
nànùtei edif. de Gapperotiier, «bonde compIèlenitfM en ee sens : 
Tlieals et liypetliesb definki ykientur hœ Hiodo<Tbesîs est resni*- 
limialeBi disputationem recipieB9> euja^ (tek inqtectîa. HjpoliieMi 
res rartiofialemdispatationem reci^iens cojuifbisactio et judkatlo. 
I/aotetir d^iii eommelntaire du livre d^flennogène sur les étati 
dé la causé est encore ici plus explicite : après avoir par «ne 
pure subtilité divisa FëloqneDce en intërieure et ext^rienre 
cv^t^OfToç xal irpoopofitxoç il subdivise la dernière en théorique et 
pratique, mettant sur le même rang dans la théorique : f ^ la 
thèse , 2^ l'éloge, 3^ le blâme, et ne gardant pour la pratique, 
que le délibératif e^le judiciaire : âvdu7ro$ta^eÎTai èl 6 dHt>pCxo^ zU 
Tp(«, «Iç QeaW> clç lYXo>fx(ov xal vj/ôy^y. Voir tout ce passage fort 
curieux à la suite du arjyfafby^ Te^v(ov de Léonard Spengel, 
Stuttgard^ 1828, p. 208. Spengel a découvert, dans un manus- 
crit de Municb>.le mçrceau dont noqs parlons^ ainsi que Fintro- 
dnctipn du Commentaire de S^rianus, sur le traité d'Hermo- 
gèoe JftpXUsia^ Ces deux fragments méritaient d'être publiés. 



. ' (&7) C'était la pacification de la Grèce ei la guerre contre les 
Per;se$ *• ifoii4 ce que prêche Isocrate et dans le Panégyrique et 
dap^son Discours k Philippe. SI les lettres que noiis trouvons 
à 1^ suite ,d^ ^es djsf^ouvs étaiéqt authentiques, c^ que nous n'en- 
treprendrons peint ici d'ex^miqeri on en pourrait condure 
^'il ^opp^ de pareils plajas aii Tbessaliep Jason, à Archîda- 
wm^^i 4^ $f»^, et hi\in des ipx^ P^j^^f ^9^ dopt(^ à 1'^- 



(S8) C'était une opinion de Tantiquité, attestée par Elien, ffiS'^ 
toires diverses^ liv. xii, chap. x, et par Fauteur €2^ la Courte 
prefeeé on de Y Argument du fliscoun k Pbi%pe. Thomas, qui 
comme Fénèlon, nous para^ jvger trop qévèreoieiit-koerain, i* 
combattu cette opinion à laquelle 41 ne faudrait pas^ il est vrai, 
attacher trop è'iinporiance/ Voir tVssaî sur les ëio|efl, cjiap. 7. 
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(S9) niitar<}ue , QaTauteui', quel qu'il soit, des f^i$s des dix 
Orat€ur$^ rapporte qu'en mpuraot, Isocrale re'eita les trois pi-e- 
mieFs yera de Uois Tragédies d'Euripide, vers où se trouve 
rappelée l'arrivée en Grèce de FËgypti^i Daoaiîs, du Phrygien 
Pelops et du Phépiçieu Cadpiiis. Sur cela , Cesarotti demande si 
c'était ui^ fununle de prières pour l'autre tDondcy bo bien on 
chant magiqcfe pour re^usçîter 1^ Ath<^iens morts à CBirèfiiée; 
et, il ajoute^ si Isioerate rédta réelfement ces vers ^ il nounn: de 
délire j^tôt que de douleur on de £ûm. (V. Cwsa di lktên»iw^à 
Grm€a,U ii, le viagMmièoie des (toovres de Gesanotti, p. ÎM ). 
La |4aiâan(erie nous sembU ici de mauvaise grice : Tànecdoée 
des trois vers, ne nous paraît rien inoips que cenarâe; mais elle 
a un sdQS ; et Philippe était pour Isocrate ou du bmîds pour soh 
biographe lequ«irièqae bari)are qui venait dominer dans la Grèce. 
L'expÛcation que Ge^arotti nous donne ensuite de la ntorlcPIso^ 
craie ne UQUS payait pal meilleures sans doute^ il né faul pas un 
grand chofî pour amener la mort d'un vieillard de 99 ans; ut 
nous erOjovtf if^lootiers que la débitedeGhéroiiée n'anrpn(a que 
de bien pi» la mort d'Isocrate: mais nous ne voyons pmît, 
comme le critique italieUy dans les relations qu'Iao^rateavaif enei 
avee Philippe* m moût qui pût porter les gens de sa mniion à 
inventer une iaUe 3ur laquelle ont aurait pins tard turadé les^^ ao^ 
^cesjEioire» merv^U^ui» ^'il tnouve dans le i^t ^ bie 



(W)rPréfiîéeâ'«ieicdlectton classique^ ia^niée^ je erbiS| léCûn- 
ehft^s Fran/omU. Nous devons dire ici que Mus vt^iitifïS pèfeit 
lu to Essai sur k oritiipie^ par lemâme autew^ ni im' Itvre qvi 
apttftt il y a quelques mm sous le titre lie ZiiMérert^e aài%' 
^èdsi SiFt» y ratmi^ak qndques-uiies de nos. idéts/ il n^y 
laudiait voir qu^une pure et simple eoVneidtnee. 

(31) Le nombre des discour{î attribués, a Hypéri4e $?élevait f 
77; l'auteur De$ (vies de^ dix QraJ^eurSj et f hotius n'en recon^ 
naissj^ieot que }^% pour .authentiques. On a pMeurs îm sup* 
posé que 4aAs la/ccÙecition des diKour^ de Ôemosthèufti il en 
^itdeuxàdoo^àHypénde, le premier est relatif au traité 
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avec Aiexamlre, iwpi twv Tcpch; *AXe$av5pov m^vôniHoîv •, Taufre est 
le premier des deux discoiirs contre Aristogitoo. Ce sont là de 
ces choses qui- se penveijt soupçonner, mais jamais proirvcr. I^ 
célèbre Messala avait pak'failetnent traduit, atu Û\te de Quinti-- 
Uen^ lâr. X, chap. Y^ le cmrieux discours d*Hypc'riàe, pour la 
-oourttsÂne Phrynéi Mais' la iradnction s%t perd^' comme Fori- 
giflal.iH^iileii^s Teste donc bien àuttientîqUelpent d'Hypende , et 
C^est k î^be'e que nons? en devons ù consertation^ q<ie deàx ou 
tr^^pfloséès fines et délicates, et un trop cmn fragtftent de la 
belle. Oraison funèbre qu*il avait composée et prOïidbcée potir 
liéoslhène.et les Actliéniens qui avaient succombe dans la g^tri^ 
dite Lmmi€Ufue,iiitre 124 ^ § 56^ p. 6f f)^ de i'ëdie. de Geiner; 
tout le resté est pei-du : et cette perte est Ak%t i^éite. Une co- 
pie des discours d'Hypëride :sttrvëcut pt^ - 4'^n siècle à la 
d^éoiitepte de rimprimcrie : elle përtt en iStô» lo^rs de la prise 
de Bf]<k)'> doni Titicendie de là riebe bibliotbèque, qu'avait à 
grand fjTtiisaknassëeMathiasGorvin. C'est un lait qdi nous est 
atieste'* par nn ^êaiôin ociilâine, le jnrisconsalte Jean^Aletaodre 
Bf»8|ican> pienôer éditeur de SaMen, J'j ai vu, dk-41) et de 
tues pn^rts jeux v^i, nn Hypéride complet, avec de très riebes 
scboÛes. C'éuit mi lîvredontlapertjeeôt mérite d'êtitfachetée^ au 
prix iFuiiçfsaiid Bèmbrf de patrimoines : Yidinius istie,et octilatâ 
ûde. vidons uU^tffira SyperidM^ libtlinà ifi^hisetlam censSms 
redimendum. Préface ou Épîtredédicatoirey à l'évéque d'Ans- 
boorg^ p^ i^ ^e U ^sumAp édiûon, laf* 1% doosëe en i^^yk Paris» 
par Hï^p^n^Uxm^n Bpasskan ne dit ici riœ de ârqp^^Ltes/jn^* 
^I^4 yqii^ftoi^ntjsiir. Hypéride Dion QiaajwûÊlQimt^Miss^uaiiq» 
xyiM» '^f^)^ic(^ 4<nçV)9Uaç etLoDgin iccpî ôifrou^y isecfton xxaiiv^ 
pe jt^tifi^gft; que:: trop Ms regféis.iJB pDemia*, tost ea: recon- 
naissant la supéi:i^«é d0 jt)étoMtbèae>. croît la; l€Sfiti9.<f&* 
chine, d' Hypéride et de l'orateur Lycurgue plus propre à for- 
mer le goût. Le second met l'Oraison funèbre, dont nous parlions 
tout à l'heure, au-dessus de tout ce que l'art oratoire avait pro- 
duit en ce genre : il trouve à Hypéride bon nombre de qualités 
pf^ieuses qui manquaient à Démostbènc ; et ce sont précisément 
les qualités que Cîcêron possède aliplns haut degré r la ddnceur, 
la grâce, la souplesse , fart de pîaisnûlcr, un peu de penchant 
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jpDUf les digressions, où peut se montrer Tartiste et pour Tampli- 
fîcation. Si nous ne nous trompons point, Gicëron comme orateur, 
c'est £schine et Hyperide fondus ensemble et eleve's à une plus 
haute puissance. 

(35) Observons d'abord, à T^ardde ces genres, qu'à l'invetse 
del'éloquencedu barreau^ tandis que celle-ci doit sans cesse descendre 
du général au particulier, la première doit tendre à s'elerer sans 
cesse du particulier au gâaëral, Marmontel (Encyclopédie, tort, 
éloquence delà chaire), CtiXt]\t^\tose remarque ayait,du reste, 
été' déjà fiaiite^ par le dominicain espagnol Louis de Grenade : Ta- 
Yocat, disait-il,s'élèvedu particulier au général^ ce qu'on appelle 
monter de l'hypothèse à la thèse, parce qu'il veut étaUir les faits 
sur des maximes^ le prédicateur^ au contraire, descend du général 
au particulier^ ou de la thèse à Thypothèse, parce qu'il veut des 
détails. ( Voir Gibert, Jugement des savants sur les au- 
teurs qui ont traité de la rhétorique, 3 vol. in- 12. Paris, 
1713-16-19, t. II; p. 293.) 

(33) Cette distinction mérite d'étrefaite : Mélancthon, qui dans 
sa jeunesse ayait composé une Rhétorique^ ajoutait aux trois 
genres anciens le genre de la chaire, qu'il nommait le Di/^ac- 
tique ( Voir Gibert, ouvrage cité tout à l'heure, t. ii, p. 250). 
Cette dénomination est parfaitement protestante : le comte Jo- 
seph de Maistrey eût vu l'aveu tacite de l'amoindrissement du 
ministère évangélique et la destinée de l'éloquence chrétienne 
dans tous les pays de la réforme ^ et il nous semble qu'il aurait 
eu raison. 

(34) Voir lé célèbre exorde du discours prêché à Paris, en 1751, 
dans l'élise de St-Sulpice (Maury, Essai sur Véloquence de la 
chaire, chap. 20, et Marmontel^ article déjà cité). Ce dernier pa- 
raît incliner à croire que ce morceau est dû à l'imagination 
de Maury, tout autant qu'à sa mémoire : il nous reste de Bri- 
daine, dit-il^ au moins^ s'il faut croire l'abbé Maury, un morceau 
à côté duquel tout paraît feible en éloquence. 

(36) Grand Carême , premier Dimanche, Sermon sur la 
parole de Dieu, seconde partie, p. 162, du 1. 1. d'une édit. de 
Parîs^ in-12, 1759. Voilà ce qu'un ministre luthérien, calviniste 

8 
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ou at)g!ican n'aurait pas ^)û dite : MassiDcm ûtî s*«?lève pas avec 
luoirt^ de tortè contre èeûx qiÂ vieBûènt réftteûdre, ël fl devait y 
CD styolt beaucoup^ en curieux et eb aînateurs. LTËcritUrey qu'il 
connaissait si bien, et savait si bien appliquer^ luifbtimt ici lés 
all^gmés les^hn èewfftses. « Les imÂliés de h panle^ ôbl^és 
«te MOMrir «n wtiftttt'd'ttBe «bqittnK^ 
éaoïks raeniei mi dmkthmfjK^eàSam moak >eniieBiîâss«r- 
nemeaàkétaiagBn po^ «nbollir la «mpliciftt dt VÉi9m^^ ssnt^ 
à wm fbOK^ t08 isreëlrtQs ébroér^ «dfesâetadwèktK Iks {^ândbs 
potr alpmr''M iMNNutwntt v^eek»pieis il ttor^aot ùikirer h 
i«rie^ %M. p. «B4.fit^«po«r it» «fliiâ»^ 
«te ^ féwfiliy ^hreifii kttmâstM da FbsnM, disiiît]>ar ^or 
teia(lcè»teMiNte^Hi> Éfe«»wnt^nt|ms<Dber^^ 
<«s6«fldeâ«lpil»MVétt^^f»Mritiy(f^rtéK cttdrcm CalMls «k 
k cdmréë : ilM. p. 18». Od Mfe» ^ceit> «e>saM ks bstôttits 
de ^abykmb, Asant à fetnis tâtpti^, ^stéttéàt à$^ii itovH les 
saules qbî bordent l'Euphrate, de leiir^nteriqtidi}il6Hilisid^ 
cantiqnes de Sien : tbid. |>. lAtt. 

(3^ àrimk^MtfmiqMif Uw. J, dia^. i«, «b d(AA4 «lene de 
i^ediaptiK, ajNiès âtàirrëiàUl qs^lyaunstffe o«itteidklîoi 
^ptèâ khaqae '^efioe d'ékqmnce^ Téfonie la àmtÊm ifn^jk 
avalic 4ÊmMt 4iim ma f>i«iHMl: ^9ift{ «t t«M!i»aît^MI «iK4b- 
i«M,«t|^«'<miéqMit UMiâo^eate ^u^ «9^^ ^^"^ 1f^ 
^v) $ ^ ^Î5 pair <oppMîiîoi^ imeiékiiDn ou ^ip^eièe pKfRDti 
ia discussion, aux del)ats, et qu'il nomme à^ta^tiçtixf^JSomêot'àa^ 
Bier§eore^ ilpIaciB el le délibécati^ et Xe^diciaii^e;. U ^iiil4e là, 
et c'et^4uxieste, une cboae qu'Anatqte .necoQuait asat^^njuâk- 
jQient^^fueJe femDe d':aff«i:iit .gu*tl iuwuMÎt pnéeédenataeitt 4^i- 
.^ektipe^e8tideniî6é.ayec£<2fu*4lm[>(iUe^ici Tiloguenoe léccîte. 
Voici êesjpcçpres jvamles r *H ^ w^ém^^x»xUy\ l^iç ^(fiPfjfm^ 
vif9^ i^.|(iip ^yov olôf%^yQqfMua^.iM V4SPsJU.fin duidi£|£iftot. 
Ceci nous fait croire ^u'Aiâsitole awaH apptcouvé b jnéfonvie que 
nous proposons. 

(36 ibis.) tssaîs,^ lîv. i^% chap. 36, yétsta fin, c'eSlde la^ioêsSe 
que parle Montaigne. îftaîs tela peuttcfOt aussi bîrti#app!i^(tï€r à 
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fart oratoire. On remarquera que mieux encore que LonginMoa* 
taigne doim donne ici le moàhie ûe la cliose qu'il défintt. 

(37) Gap. xxix^5 ^^> ^^* fin lisant ce passagedeCieéron, on 
^urratroireau premier dl>ordqiieiKras en iftusons quelque peu; 
'C£ff H y est question tles trois genres de st^, plut^ que des trois 
éléoients <m des trois actions qui constituent et Fart oratoire et 
Téloquence : mus, A Von y f aitl)io[i attentioo, on trourera que, si 
BOUS €(»£qndons ces choses^ t'est que dans f esprit deCicâtm, 
comme aussi dans !a nature , elles se coitfondent rëeOement . &tp- 
pnmez, en eflRet, le rapport qui existe eoftre chacun des trois 
genres de alyle, -et tfhacune des trois actions ijue peut avoiJr k 
exercer Torateur, et dès lors cette distinction des styles A ^néra- 
kment admise, n^a plus ni fondement ni valeur ; car non seule- 
ment 9 y a au fond plusdetrois genres de style : mais on peut 
dire qu'il y en a premièrement autant que de matiètes sur les- 
quelles <m peut éciire, et secondement autant que d'auteurs Téri- 
tdïlement dignes de ce nom, c'est-à-dire d'écriyains originaux. 
Sous ces deux rapports , ainsi que Ton yoit, tm arrire Men vite à 
l'indéfini. Malis malgré cettcTariété^ou^utdt àcausemémede cette 
variété presque infinie, admettez ce qui est rrai, qu^ est un ^le 
& peu près de rtj^ueur^ quand on Veut instruire et prouver, le 
stjie 'Simple^ ^fue, comme la passioA est poète, t^que Ms que 
l'on est ému «t que l'on yeut émouvdr,<m en prend «ahirdle- 
ment im flutre tout difi&ent, le style noMe -où relevé : admettes 
enfin, ce qui n^est pas moins yrai, que^ quand on irent plaftre, on 
ne prend pas moins naturellement un autre style, style intermé- 
diaire entre les deux autres, et qu'on nomme le tempéré, et tous 
trouva tput aussitôt à cette division et sa raison et sa base, 
ici m<$mé /of&e \ tous l'occasion de revenir sm* une observa^ 
tion présentée trop rapidement, p2^e 17^ et qui a poui'ta^t son 
bnpbrtance. Dans l'^n^yse que les premiers ifhéteurs firent du 
Jppuvoir de Téloquence, était, avdns-noiis dit, une divî^on plus 
naturelle ^ ue cène qui sfe tire du noaâ)re dés opérations par les- 
ç[ùe{lesâo!t passer fœuvre oratoire; et la preuve, avons-nous 
ajouté, (fe^ que cette division naturdle revient et perce 50us cha» 
cun des qiembrés de la'divblot) que l'on a cru devoir adopter, et 
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4|ue nous sommes loin du reste de désapprouver. C'est ce. dont U 
est Vths aise de s'assarer, en parcourant la table des matières 
d'une Rhétorique quelconque. Que trouvez tous en effety dans la 
première partie, celle qu'on nonune invention? 1^ preuve , ou 
l'élément logique; 2'' mœurs ou l'élément politique; 3^ passions, 
c'est-à-dire, l'élément esthétique ou pathétique. Arrivez-vous 
À la seconde partie, ou a la disposition ? Ramenez à leur nom- 
bre naturel les six parties du discours, et vous n'en trou- 
verez plus que trois : 1** le del)ut, autrement l'exorde où doit 
régner l'élément politique^ puisque là il faut le plus souvent 
s'appliquer à plaire; 2° la partie centrale, la confirmation, 
ou, et son nom le dit, doit régner l'élément logique; d"" la 
fin, la pérorabon, où, si le sujet et les circonstances en autori- 
sent l'emploi, dominera l'élément esthétique ou pathétique. 
Passez à la troisième partie, à i'élocution. Là , comme on vi^t 
de le voir^ la distinction des trois genres de style reproduit net- 
tement la division naturelle et fondamentale. Ajoutons même 
que c'est dans cette division première que se trouvera peut-être un 
jour une chose qui nous manque jusqu'ici, nous voulons dire 
une classification logique des figures. £nfin| cetre division se re- 
produit jusque dans la dernière partie, dans celle que l'on nomme 
l'action. Car les intonations comme les gestes correspondent bien 
évidemment aussi à l'un ou à l'autre de nos trois grands éléments. 
Rien donc^ on le voit^ ne s'enchaîne avec plus d'ordre et de mé- 
thode que ce corps d'observations, de préceptes et de r^les, qu'on 
appelle la Rhétorique; rien ne mérite .mieux le npm d'art que lui 
refusait Platon* 



. (38) Avant qq^Démétrius de Phalères, sorti de l'école de 
Théophraste, vint faire sur les Athéniens soumis à la Macédoine, 
l'essai de cette délicate et molle éloquence qui, selon l'expression 
de Cicéron, était propre à baigner et à détremper les dmes , 
mais non point à les briser (Brutus, cap. ix, $ 37, 38], le 
matelot Démade^ suivant du reste la même ligne politique^ et 
gouvernant aussi en ami des maîtres de la Ma<^oine, avait fait 
sur eux avec non moins de succès l'essai d'un tout autre genre 
d'éloquence. D'après les quelques mots qui nous ont été conser« 
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▼es de cet orateur^ que Démosthène reconnaissait pour son maître- 
en fait d*împroyisation> sa manière hardie, à la fpis triviale et gran- 
diose^ arait une singulière analogie ayéc celle des orateurs de la 
convention. « Il osait dire aux Athéniens qu'ils n'étaient ni leurs 
n maîtres, ni les siens (Suidas, au mot Dëmade). Athènes e'uit un 
» vaisseau naufrage doùt il gouvernait les débris. ( Plutarquc, 
» Fie de Phocion^ !•' chap.)^ la république n'était plus lafière 
M amazone des temps passés, l'héroïne qui avait combattu sur les 
» galères d'Artemisium et deSalamine. C'était une vieille femme 
M qui avait mis ses sandales et s'inondait de tisane. (Dànétrins, 
» Traité de Vêlocution, § 303, p. 1S2, de Tédit. de Glascow, 
» 1743, in-8''). Ce n'^it point lui qui avait rédigé tel ou tel dé- 
y> cret; c'était la guerre qui l'avait écrit avec la lance d'Alexandre 
M (Ibid. $30i,p. 180). Le conquérant, disait il, n'est point mort; 
» car l'odeur de son cadavre monterait au nez detout l'univers. 
» Quand' il le Ait réellement, Démade comparait l'armée Macé- 
» donienne, privée de son chef, au cydope dont Ulysse avait crevé 
l'œil. D On sait l'heureuse application que Bacon a faite à l'histoire 
de cette comparaison. Il n'y a rien de ce caraetèredans le discours 
qui figure sous son nom dans les cdlcctions. des orateurs grecs, 
et dont l'authenticité est plus que douteuse. Car il était reconnu 
chez les anciens que Démade n'avait rien écrit. G^est une apologie 
de douze ans de son administration } cet homme n'était point 
du reste aussi servile qu'on pourrait le supposer. Après la ba- 
taille de ChéronéC; il osa raj^ler Philippe du rôle de Thersite 
à celui d'Agamemnon, et obtint du vainqueur la liberté d'un bon 
nombre de prisonniers Athéniens. Sa mort, plus tragique encore 
que ceUe d'Hypéride et de Démosthène ( car avant de mourir, 
il vit forger son fils sous ses yeux ), fut le «bâtiment d'une in- 
trigue dont le but était de profiter des divisions des généraux 
d'Alexandre pour alléger au moips le joug qui pesait sur son^ 
pays. 

(59) Cette rudesse était plus démagogique ou courtisanesque 
que l'on ne pense ; les duretés apparentes de Démosthène étaient au 
fond des compliments déguisés et qui n'en étaient que plus pi.^ 
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quant& Il fallait plus de franchise et de liberté pour parler 
conune PhocioD eu Eschiae, et représeoter aux Atbéniens qga'ils 
aVtaient pas de force à disputer à Philippe la préemineoce^ et 
devaieûl se coûtentér de leur liberté'. Ce fut la vanité athë- 
menae <|ui fit triompher DémosthëDe^ et le fiufieus serment par 
les guerriers de Marathon n'ëuit^'tui appel adroit ûiit à cette 
vanité. 



(40) Dans ses Dialogues sur réloqueneeitt suHout dans sa lettre 
à VA^ààêmep Fésdou laisse assez ouvertement percer sa préfé- 
rence pour Démosthèn^ : mais il est bien phu explicite encore 
dans son trentième Dialogue des morts. Là Ckéron est tout à fait 
sacrifie à son grand rival. Il l'est du moins avec les ménage- 
ments qnî lui sont dus. U n'en est pas de même dans le discours 
inaugural prononcé par lord Brougkam en qualité de lord rec- 
teur de l'univ^vité de Gk»cow, en 1825« Ce n'est pas seulement 
au dessous de Démosthène, mais de tous les orateurs athéniens 
que le célèbre avocat anglais plaee CioéDon, auquel il reproche 
sérieusemettt la manière de fécole asiatique ^ et que dan^ une 
comparaison qui décèk quelque peu d'ignorance et de mauvais 
geût^ il ose nommer Une coquette de Rhodes ou de Chio assez 
manieréepfmrcofftwer legoâtpeudelicai de Rome à demi 
dvilisie^}^, 11 de la Traduction française par M. Constantin, 
brochure in-S"*, Paris, 18â6. L'éloquence de Rhodes^ n'était point 
ooifikette, mais ûmplement un pea froide et terne : et ponr ce qui 
est du style asiatique, si lord Btougham se f At donné la peine de 
relire dan» ^icéron, Bmtiis^ xct, $ 325^ la manière doait sont 
caractérisées les éeoks non pas de Chio, cette Me n'en a jamais 
en que nous sachions, au moins décélère, mats inen celle d'A- 
labande, de Milet et de Gnîde; s'il eût paiement lu quelque peu 
les Pères de l'Église grecque, qui furent si éloquents en dépit 
dé leur style asiatique, il n'aurait point répété contre Gtcéron 
cette accusation de l'envie contemporain^. Cicéron n'est pas plus 
asiatique qu'Eschine : il ne l'était sans doute pas non plus da- 
vantage qu'Hypéride. La seule observation, vraie du moins, sur 
ce point, qui se trouve en ce discoui*s, c'est que la manière des 
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Umia» Wreau qu'à h tri]Ht»«à qos: oraieurs moderflCA^ f uie oe 
p«Hi l'être l'ëtoqueDce rooMÛue. lia ndoe «91 un bit curieux, 
jBuis 4oQt il &uU selQQ Q^«s>, cbec^her les causes aiUeurs qm 
i^m^Yma^smfi p]:étex^^4« Ckéron. 

(41) Plutarcpie,^ qui^ vu son peu d'inulligence daps U laogjue 
latine, se récuse aipfii que l'om sait» çoinio^ juge du talent des dfîux 
orateurs, laisse assez comprendre pourtant qu^ si Démo&tbëne est 
à ses yeux plus grand orateur, Cioéron est d'un autre coté un 
bAwnw et bien plu^ çe^let^^t bien autrement dig^ et moral. 

(49) 1>€ Officiis, lib. i, çap. x^xi.Rîen ne s'applique mieux à 
Part oratoire que les sages principes de conduite que Gireron 
donnedaos ce cha^'tre; qu'on Jise attentivement lest^xte^q^ocnous 
allons transcrire et Ton en sera convaincu. «Sic enim est faciendumv 
utcontrà universam naturam nibil conlendamus, eâ tamen causer- 
vatây propriait naturam sequamuri ut^ etiamsi sint<i/i^ graviornL 
{Uquemeliaray Umm nos studia nostra nostr^s natm^rcigula me*- 
tiamur.. . ,Omnino si ({uidquam est decorum^nibil eat profect^ magis 
quam aîquabifitas tuw uniyersae vit^, tùm sinçularum aotionum : 
quam conservarenon fossis si aliormn naturam imUjiin$ omittas 
tuam....Qu9& contemplantes expendere opxtttebitsu^mV;! quisqu^e 
habetU sut mque mQ4^(Wi^ mQ velle expmri quàm $e ^tU^n^ 
décent. Iderdm maxime quemquis decaty quad çiif cul^nsqujç 

(43) Ipsum etiameloquentifeçenns alips aliuddecet.Namneqiie 
tara plénum, et ereclum,et audax, etpercujtum senibys convenerit 
quam pressum et mite et limatum, et qualç intelligi vult Gicero, 
Gum dicit oralionemsuam Ccepisse catysscere, QuintiJîen, lib. xi, 
cap. I, \r. 645, e'dition d'Obrecbl. Yoir aussi dans Je Brutus^ 
cbap. xcVy le curieux jugement que Giceron porte sur son rivai 
Hor^nsiM&. 

(44) Ut exnervorum sono in fîdlbus quàm scienter ei pulsi sînt 
intefligi solèt, sic ex animorum motu cemitur^ qntd tractandts 
bis pciTici.tt orator. llaqiie inteliigens dicendi existimator^ nv.x 
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assidens et attente audiens^ sed uno aspeclu et prceteriens de 
oratore sœpe judicat. Videt oscitantem judicem, loquentem cùm 
alterOy nooDunquam etiam circulantem, mittentem ad horas , 
quaesitorem, ut dimittat, rogantem, iotelligit, oratorem in eâ causa 
non adesse^ qui possit ardmis judicum admovere orationemy 
tamquam fidibus manum. Idem si praeteriens^ adspexerit erectos, 
intuentes judices, ut aut doceri de re, idque etîamvidtu probare 
yideantur; aut ut avem cantu aliquo^ sic illos vMerit oratione 
quasi suspensos, teneri ; aut id quod maxime opus est, miseri* 
cordiâ^ odio motu ^ animi aliqno perturbatos esse yebementius : 
ea si prœteriens, ut dixi, aspexerit, sînihilaudierît^ tamen ora- 
torem versari in illo judicio et opus oratorium péri aut perfec- 
tumjam esse prof ecto intelliget, BrutuSy cap.Liv, § 199 et 200. 

{AS) Du chap. V au xt, nous citons partout Tacite comme 
l'auteur de ce dialogue. Nous savons bien pourtant qu'on le lui a 
souvent disputé pour le donner, soit à Quintilien, soit même à 
Tun des interlocuteurs qui s'y trouvent introduits. Mais nous, pen- 
sons avec M. Dureau de la Malle qu'on j trouve an plus haut 
degré' la qualité dominante du style de Tacite, non pas, il est vrai, 
celle qu'y ont mal à propos^ presque exclusivement vue les mo- 
dernes, la concision, mais celle qu'y voyaient ses contemporains, 
et que, comme nous le trouvons dans les lettres de Pline, ils nom- 
maient si bien la majesté, (r£{jLvoTY]Ta. Il y a plus, dans les opinions 
politiques qui s'y trouvent professées, dans le compromis qu'on y 
propose entre l'ancien goût et le goût nouveau, comme enfin dans la 
préférence qu'on y donne à la poésie sur l'art oratoire, nous recon- 
naissons bien nettement Tacite, partisan et apologiste du principat^ 
Tacite dans lequel les deux goûts s'unissent aussi bien qu'ils pou- 
vaient le faire, dans lequel Lucain coudoie Virgile, et Sénèque 
étrangle parfois Cicéronj Tacite enfin , qui nous semble après Vir- 
gile le plus grand poète des lettres romaines. 

(46) Qui prxstantes poetas, ingenti voluptate perfusi, aeque 
^nta admiratione correpti^ legite sublimes oratores, qui mira arte 
ad corruptam naturam accomodalâ animos quantumvis obfîrma- 
tos affectibus^ qui a corpore commoventur, in prorsùs contraria 
volontés contorquent : quod unusprœtereaprœstat optimum Maxi* 
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musDeus^ atpersuasin immensum adversas viclricium auxi* 
liorum divinas vias, quibus bominum quantuinlibet affectibus 
terrae defixas mentes cœlesti voluptate ad se trabit. De mente be- 
roicâ. Oratio babita in regiâ Neapolitana academia, anno 1732. 
Job. Baptiste Vici latinae orationesnuncprîmumcollectae, 1 vol. 
in-8<>. Naples, 1766, p. 159. 

(47) C'est pour n'avoir pas découvert cette clef des trois grands 
traites oratoires^ qu'on a cru quelquefois trouver du désordre, 
là où règne au contraire l'ordre le plus lumineux. Le premier livre 
du De Oratore, est tout entier, comme notre travail, consacre à 
l'examen de» questi<Mis prolégoménales; au second, Marc Antoine 
forme l'bomme du métier, l'bomme disert; au troisième, Crassus 
entreprend de former l'bomme éloquent ou l'artiste. La même 
remarque s'applique aussi justement à Voratory vrai supplément 
du dernier livre du grand Dialogue. Les treize premiers cbapitres 
sont encore en grande partie consacrés à des questions de Prolégo- 
mènes. Cinq cbapitres seulement, de xiv à xix,sont pour l'bomme 
du métier; les cinquante-deux suivants sont pour l'artiste. La 
même distinction est encore à faire dans le Brutus, Si l'auteur y 
montre pour l'bomme de métier une indulgence excessive, il y 
montre d'un autre côté les plus grandes exigences pour l'artiste. 
Nulle tbéorie n'est donc mieux liée : on peut l'attaquer peutrêtre 
sur quelques points; mais on y cbercberait en vain la plus légère 
absence de logique et la moindre contradiction. 

(48) Le nom même d'bomme éloquent , dit Gicéron, dans son 
Oratory cbap. xix, § 61^ indique assez « que le résultat de 
» toutes les autres opérations à faire par l'orateur doit rester ca* 
» cbéy en tant qu'appartenant également à d'autres que lui,{tandis 
» qu'au contraire le résultat de la troisième t)pération, de celle 
» qu'on nomme l'élocution, lui étant à peu près exclusivement 
» propre, doit ressortir ettrancber sur tout le reste. » Quintilieny 
livre viii> cbap. i, répète cette observation, et ajoute : aussi est-ce 
la partie de l'art qui s'enseigne le plus, hoc itaque maxime doce- 
tur. Les rbétcurs modernes ont en général souscrit à l'opinion de 
GicéroiT : elle se trouve même assez souvent appuyée cbez eux de 
l'autorité de deux grands noms. Ils citent Racine disant beaucoup 
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fir«piiM>iM«iiiéftl,^ Qommerarenuu^ué lULarnumtel^c» 91a me disr 
tiagm^PradanéSi que i^ sais éorirc; oa Yoltairegéoéralisaot 
ce mot,, dans les ligpes siÎTaotes^: «. Presque toi^ours k$ cbose$ 
» que Vm dit fra^ieot 01010$. ^pe la uapière doot on. les dit : leç 
n hovmes^ tôt à peu près les mêmes idées sur ce qui est à la 
» portée de tout le monde : l'expressioa et h style font tomte la 
» différence. » Il y a ici, disons-le, une erreur que Montaigne 
avait combattue d'avance (Essais, Hv. m, chap. K ), mieux en- 
core que ne l'a ûiit Marmontel ( Encyclopédie, article style ). 
Entre les idées au fond et objectivement les plus analogues et les 
plus semblables, il y aura toujours subjectivement ta diifTérence très 
réelle qui résulte de la trempe diverse des esprits et des carac- 
tères. Quant à ce que dît Cicéron, les quatre opâ-ations oratoires 
étant telles que Ta première est toujours généralement impfîquée 
dans la* suivante, îes deux dernières, qui supposent les deux pr^ 
cédentes, doivent attirer davantage Tattention, précisément parce 
qu'elles sont plus complètes; d'où il suit que dâms la remarque 
de Cicéron, il ne faut pas cbercber la vérité absolue, phisque 
dans l*Êyperboîe que Ton prêle à Démosthène sur Faction. Delà. 
»uit que dans le style, il ne faut pas, comme Ta si bien &X M". Viî- 
lemain « voir une chose à part qui s'enlève et se remette, qui ne^ 
» tienne pas à toute la pensée ; mais bien la passion , le naturel, 
« fâme nu se en dehors.» Le style n'est ni le vêtement ni même 
l'ombre de la pensée, c'est la pensée même avec sa forme et son 
attitude ou sa marche et son sdlure : de la suit en(m, pour parler 
«omaie MMMaif^^ que fuftud oa veit de lHHWê4 fonms ék s*ex - 
pliqmTy Uem vives y biauprofoaiêSf H ne font peu »*écri(fg qpe 
cest biem <fêre, mais qneç^^esl hkn Si^KAir et bien penser '^ et que 
dams t9us les eiefs^d^œmn^e des leures et des arts, il faut vQir 
des peintures eondmte^ n^n, i0»jt par dextérité 4^ Ia main^ 
e^mme^iouramrmVeifjetfj^kt^vivememt^en^ireiM^ Vâmt^ 

(^ Cédant arma toga?, concédât hmrea Kttgtitt. 

tTn fiât méritait d'être remarqué, et ne Ta point été jusqu'ici, 
que nous sadiiovs. C^sst que sr Fon en croit BschtDe, Cieéren 
imitait on plntôt traduisaâ ici Démosfl^e : « Si qllelgu^ln 
èts généraux réclamait, dit Eschine, pour asservir ks ' magis- 
trats et tes habituer à n'oser en rien le contredire, il disak 
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barutemeBt (fa!^ ftxûit dédder la pr^mioeaiQe de la tribtme 
sur le caup oa k prétoire^ el qi^'il ai^ak bien plus ùàt pour you& 
à k trtbane que ks gënéraux au prëtotfe, £1 ^i tk aôt$ «ov 

T& arpamiYEÎQiv ' iv^t&o y^ ^V^^ àya^ 69' IoiutoS Icp^ an» «roo 
(Diseeuts eontiv Q^phon^ p. tk, écLde HesrirÉlieBBe.) 

(50) Nous avons cité, p. 47, la comparaison, qu*aw 3P^ lîvredu . 
de oratore Cicéron fait de ronitear au musicien, et de la foule 
à la flûte ; il reprend cette comparaison dans le Brutus, Ita 
se, inquam, res habet; ut si tibix infiatae non reiênmt sonnm, 
abjicîendas cas sibi tîbicen putet; sic oratori popnii aures, 
tanquam tibi» sunt : eae si inflatum non recipiunt , aut audi- 
tor omnino tanquam equus non facit, agitandi finis faciendus est. » 
(Cap. Li. S 192.) 

(51) (Test le mot x^P^Y^*» Nous ne pouvons nous empêcher d'y 
▼oir un corrélatif très remarquable des mots latins : Rem gerere 
pour combattre, et Res gestœ pour exploits ou faits de guerre. 
Ces deux derniers mots ne figurent pas mieux dans la langue 
des en£ints de Mars que Tautie dans celle de la cité de Minerve. 
Le génie des deux peuples se peint en ces synecdoques qui nous 
montrent si clairement dans le premier, le peuple de la guerre et 
de la tactique ; dans l'autre, celui des aits^ des lettres et de l'es- 
thétique. 

(52) Le génie est aussi de l'humeur de Jules César : 
« Nil actum réputans si quid superesset agendum. » 

Et c'était sous son emblème le plus vrai que Napoléon voulait ' 
se dresser sur la toile, quand il demandait à être peint calme 
sur un cheval Jougueux. Noble ambition, aptitude à la paitience, 
telle queBufifon la voulait, merveilleux équilibre de h fougue 
et du calcul, ou la raison, par bonds et saillies, comme parle 
Montesquieu; ces trois attributs du génie, étaient^ on Je voit, dans 
la trinité conquérante. 
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(53) w Animadvertî praetereà ( videris quid caeteri sentiant)^ 
obesse dicentîbus Rhetorîcae artls nimiam discîplinara. Ces mots 
se lisent presqu'au début des syntomata Rhetorîcae de Ju- 
lius Severianus, que Popma Phrysius , dans Fédîtion qu^il en 
publia à Cologne, en 156^, donnait comme Fouvrage du cé- 
lèbre polygrapbe Cornélius Celsus^ qui, comme on le sait par 
Quintilien, avait écrit sur la Rhétorique. Il n'y aurait au fond 
rien d'étonnant à ce que Severianus fut Fabréviateur de Celsus.. 
Son petit livre est bien incontestablement le plus curieux, on 
pourrait presque dire le seul curieux de tous ceux qui sont com- 
pris dans la. collection des « Rhetores minores. » L'auteur, quel 
qu'il soit du reste, explique très bien la pensée que nous venons 
de citer, en disant à la fin de son livre : « horum est praetereà natura 
praeceptorum, ut etiam obesse videantur, si mediocriler nota, 
sint^ quae tune infinité proderunt, si animofrequenti usu insculpta, 
permanserint. 



(54) Le comte Joseph deMaistre, qui a dit de nous tant de mal,. 
et qui en pensait tant de bien, après avoir parlé de la magistra- 
ture que la Franceexerce sur le reste de F Europe, s'exprime ainsi : 
« La Providence, qui proportionne toujours les moyens à la fin, 
et qui donne aux nations comme aux individus, les organes néces- 
saires à l'accomplissement de leur destination, a précisément 
donné à la France deux instruments, et pour ainsi dire, deux 
bras avec lesquels elle remue le monde : sa langue et V esprit 
de proséljrtisme qui forme Fessence de son caractère ; en sorte 
qu'elle a constamment le besoin et le pouvoir d'influencer les 
hommes» La puissance, j'ai presque dit, la monarchie de la lan- 
gue français est visible : on peut, tout au plus , faire semblant 
d'en douter. QuantàFesprit de prosélytisme, il est connu comme 
le soleil ] et depuis la marchande de mode jusqu'au philosophe,, 
c'est la partie saillante du caractère national. » Considérations sur 
la France, 4" édition, Paris, 1814, 1 vol. in-8*» p. 27. Ce que le 
comte de Maistre appelle si bien notre esprit de prosélytisme, 
c'est le besoin d'expansion dans lequel nous avons vu le second 
et le plus puissant des deux principes de toute éloquence. 
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(55) GatoD disait au 2« livre de ses Origines , dans un texte 
que nous a conservé le graauDairien Gliarisius ; « Pleraque 
Galiia duas res industriosissîme persequitur, rem militarem 
et argutè loqui. » ( On voit que nous n'avons pas change'. ) 
Tacite met ces mots dans une liaranguej de Gerialis aux 
habitants de Trêve et de Langre. a Apud vos verba plurimum 
valent; bonaqueac malanon suâ naturâ^ sed vocibus seditiosorum 
aestimantur. » Histoires y liv. 4^ chap. 73. 
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